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AVIS
Dans quelques temps il sera créé une

-catégorie d'abonnés qui participeront

à deux tirages par an de deux valeurs

à lots (Oblig. de la Ville de Paris et

Crédit foncier) de 500 francs, représen-

tant un capital de

MILLE FBANCS

"Un prochain numéro donnera des

détails.

A NOS LECTEBSS

Nous avons reçu un grand nombre de

poésies ; nous les avons lues et classées

en ordre. Jeudi prochain nous publie-

rons celles qui nous semblent dignes de

eet honneur. En tous cas, nous répon-

drons à tous nos correspondants ano-

nymes, collaborateurs officieux. Ils nous

ont prouvé qu'il y a des gens d'esprit

en France.

L. D'ASCO.

PETITS ET GRANDS R11IS
DU PALAIS

"XV <3L© X^eiris

Me Marcelin-Louis de Leiris, est né

à Nîmes, le 25 Août 1837.

Il a fait son droit à Paris, il estlns-

crit au barreau de Lyon depuis 1868.

Je suis dans un embarras mortel,

j'ai promis un portrait et je ne sais que

dire. Des particularités de sa jeunesse,

rien n'est venu jusqu'à nous.. JNlmes

garde le secret de ses premières années.

C'est grand dommage, c'est dans le

petit bonhomme que se dessine l'hom-
me.

Il alla à Paris, il n'y fit point de

scandale. Parfois, messieurs les étu-

diants, en joyeuse humeur, s'en vont en

longue file le long du boulevard Saint-

Michel, se tenant par le pan de la redin-

gote et portant chacun un bock à la

main : légion de fous qui deviendront
des sages. M9 de Leiris n'était point des

fous. Ce qui ne veut point dire qu'il

n'est pas un sage. Un jour, un grand,

personnage mourut ; ce personnage

ne leur avait jamais plu de son vivant.

A l'heure du convoi, une voiture, qu'on

ne qualifie pas, traversa la chaussée.
Aussitôt ils se durent découvrir et le sui-

virent en corps. Et rien n'était plus

comique, ni plus sceptique à la fois que

cette bande de jeunes, très graves, sui-

vant ce corbillard d'un nouveau genre.

M« de Leiris ne le suivait pas. M" de
Leiris a des principes.

Depuis qu'il est au milieu de nous,

Me de Leiris plaide souvent, et c'est

plaisir de l'entendre. Il parle facile-

ment avec abondance. Sa voix puissan-

te emplit le prétoire. Il entasse des ar-

guments les uns sur les autres, il en fait

de véritables forteresses. Nul plus que

lui n'est énergique dans ses plaidoiries.

Peu soucieux des honneurs, sans

ambition aucune, que d'être méridio-
nal et de ne pas entrer au gouverne-
ment.

11 n'a jamais été mêlé aux affai-

res politiques. C'est un petit homme

brun au teint olivâtre, ayant l'accent du

midi quand il s'anime.

Jamais il ne m'a éié donné d'écrire

une biographie si courte. M' de Leiris

est un excellent avocat, mais ce ne sont

pas toujours ceux qui ont le plus de

valeur qui tiennent le plus de place.

DUVERGIER.
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CHAPEAU POINTU

A MARGUERITE M...

Elle est tout en noir, tout en noir,

Et ce noir lui sied à merveille —

Mais c'est — parure sans pareille,

Son mignon chapeau qu'il faut voir.

Il est d'une élégance extrême ;

Il est petit, il est charmant,

Il est, on ne sait trop comment :

C'est un petit chapeau poème.

Et, sur son front ébouriffé

Il est divin. — Et j'imagine

Qu'avec cette grâce mutine,

C'est grand plaisir d'être coiffé.

Déjà, dans le monde, on en cause.

Car il est pointu, tout pointu,

Turlututu, chapeau pointu —

On dirait d'un vers impromptu

Qu'on aurait semé dans la prose.

Petit chapeau, mais grand écueil, •

Son cœur ne cherche point de maître.

Les jaloux disent : « Ce doit être,

Ce doit être un Pierrot en deuil. »

KARL MUNTE.

——— , _^>_ :

NOS BONS VILLAGEOIS
Petite nine de mœurs rurales

MAIT' URSIN

Un p'tit mot, maît' Léon, vot r'ià parti bien rite !
Not trairait sapristi qu' not z'est à vot' peur-

(auite.
MAIT' LÉON

Dam', e'ett qa' j'ai mis m' n' habit et pi man
(biau capet,

Et j' crains qu'il a' tumbe d' liau. car 1* temps

(est bien chargetf
Pi, j' n'ai peint prins man paraplie.

MAIT' [URSIN

Eh ben ! not fait comm' met, quand la s'maine

(est finie,
Que j'ai mis man capet de grand' sariinonie,
J'ai trouvé l'un moyen facile et brin coûteux,
Si j' n'ai point d' parapii, j' l'env'iopp' dans mon

(moucheux.

MAIT' LÉON

C'est vrai, mais justement, c'est qu' j'ai fait la
(sottise

D'oubliez 1' mien cheux nous, et tantôt à l'église,
J'ai dû, pendant l'office; au moins deux ou troas

(foas,
Sauf vot' respect, Ursin, m' meuchetaveueq mes

(doas.

MAIT' URSIN

Le malhu n'est pas grand, il faut bien que tout

(s' fasse,
C'est la natur' qui 1' veut, il faut qu' tout 1' mon-

(de y passe
Mais tout cha not dit point que qu' c'est qui vot

(presse tant,
L' fat est-il à La mare, ou craignez-rous 1' x'al-

(l'mand ?

MAIT' LÉON

C n'est point tha, Diu merci, mais c'est Mous-
(sieu Labriche,

Not' veïin d'à cotet, que not dit qu'est si riche,
Qui donne un grand festin, demain, à l'occasion
D' la tonze d' ses moutons; et j' vas en provision.
Car vot saret comm' met, que dans tout' not'

(campagne,
J' n'avons qu' du héreng saur, des poas ou d' la

(gour agne.
Et comm, not'maire en est, et notadjoint itout,
Il s'agit, comme on dit, d'un rpas à quiet par-

tout

MAIT' URSIN

Et c'est vous, mait' Léon, qu'attrapetlacorvaie?

MAIT' LÉON

Ah! dam, qui qu'vot voulet, ma femme est occu-
(paie

Auprès d' not' bon moustieu, qui n' peut point
(s'en passet,

Au point qu'il faut souvent qu'ai' y reste à c.u-
(cbet;

Car sa bontet pour nous ne connaît point de
(bornes,

Sa ferme, ses eharru', sesj'vas, ses bait' à cornes,
Par 1' canal de ma femm', qui sait bien l'engeo-

■ _ _(let,

Il met toHt sur ma taito et m' fait son héritiet.

MAIT' URSIN

Faut avouet, mait' Léon , que vot z'avez d'ia
(chance I

MAIT' LÉON

Eh ! dans notr' e p'tit bourg, gnia tant de mé-
■ (dîsaiice,

(Vot n'êt' s peut-être point sans l'avet entendu)
Qu'ils dis'nt tous sans, s' gênet qu' c'est une

(chance d' cocu.

MAIT' URSIN

Que qu' vot voulet, à c't' heut, on n' sait pu com-
ment faire.

C'est tout comm' quand ma femm' va oheux Y
(proprié i aire,

Pour li payer san terme, et s'il est bien viret,
Il y fait un cadot, un p' lit colifiquet : _
Tout d' suit' c'est des cancans, dun vrais potins

(d' commère

II est trop généreux, gnia là-d' sous queuqu'
(affaire,

Si li fait des eadots, c'est qu'ai Pa bien gagnet,
Mais tout cha n' me gên' brin, je ris d' leux ba-

vardage.

MAIT' LÉON

Ma foi, j' erais entre nous que c'est 1' parti 1' pu
(sage:

Car quand not' bon moussieu se trouve en bell'
(humeur,

Qu'il a prins son cafet, san p'tit verrede liqueur,
Voudrait batifolctun brin aveucq ma femme,
Il a toujours été galant aveucq les dames!
Quand il la pinchot'rait, qui li bais'raitla main,
Je n'vois point dans tout eha, qu' not peut trou-

ver z'un blâme,
Et j' peux vot certifier que ça n' va pas pu loin.

MAIT' URSIN

Vot n' vetz'en plaignez point, ça convient à vot'
(femme,

Qui qu' not peut d'œandet d' mieux, qui qu' çu
(mond"' la vot r'elame,

Allez toujours vot' train, laissez-les bavarder,
Rira bien, comm' not dit, qui rira le dernier.^ ■
Et si vot' bon mouSsieu l'embrache et la pin-

(chote, .

C'est point cha qui peut faire un trout à' vot'
(culotte

Pi, comm' not dit mait' Jean, qui s'y connaît un
(peu,

Ça fait bouillir le pot-au- feu ! !

UN HABITUÉ DU CAFÉ BÉGOUBN
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Les Premiers Froids

Ninon s'est mise à la fenêtre l'autre ma-
tin, elle s'est retirée aussitôt. Un petit air
vif venait de la baiser sur ses joues et d'y
laisser des marbrures bleues. Et toute pe-
tite se plotonnant comme une chatte, la
frileuse Ninon a ramené sur ses épaules
nues son peignoir rose, a mis ses pantou-
fles fourrées de loutre, a sonné sa bonne.
Elle lui a dit : « Nani . les premiers froids
m'ont rendue ; j'ai failli geler à l'instant
mon petit nez à la fenêtre. Nani, je fri-
sonne, fais un grand feu qui flambe bien,
dis au tapissier d'apporter des tapis de
Perse, et cherche aujourd'hui dans ma
garde -robe les fourrures qui y dorment
depuis Pâques dernier. » Nani a exécuté la
commission, le feu flambe. Toujours emmi-
touflée dans son peignoir rose, et les pieds
dans ses babouches, Ninon, assise dans un
grand fauteuil Voltaire , songe à quelque
chose. Rêverie de folle qui ne pense à rien.
Tout à-coup elle se lève, elle va à son se-
crétaire en tuya, l'ouvre, prend une feuille
de papier vert tendre , une petite plume
dorée, et d'une main qui s'applique, elle
griffonne, elle griffonne. C'est une note di-
plomatique de la plus haute importance.
Elle le relut tout haut.

« Mon loulou !
« Brr! mon thermomètre ainsi que ma

bourse est descendu cette nuit au dessous
de zéro, mais comme j'ai eu soin de mettre
ton cœur .à l'abri dans une serre chaude :
le mien, il n'est pas gelé. Brr ! mon écri-
ture tremble, je suis sans feu. Je ne me
suis pas occupée de bûches comptant sur
toi. Quelles sont les fourrures qui te plai-
sent le mieux? La martre zibeline ou le pe-
tit-gris ? Brr ! brr ! de plus en plus froid-.
Mon épaule est toute bleue.comme le men-
ton du petit chéri à sa petite chérie, le jour
où il se rase.

« Imagine-toi qu'un Russe est Tenue me
demander —non... tu ne devinerais jamais
quoi ; je lui ai répondu : Moi ! aller à
St-Pétersbourg? Jamais ! je suis trop fri-
leuse. Ai-je bien fait? dis.

* Frileuse, je le suis, va. A ce point, que
je m'ennuie par ces nuits toutes froides.
Viens vite; je grelotte, je tremblotte, je cla-
que des dents, je te demande que tu me
réchauffes, que tu remplaces mon foyer
éteint , et les bûches qui me manquent, et
pourtant, chéri, tu n'es pas de bois.

« Adieu ! Cette année les fourrures sont
pour rien et je suis toujours la plus folle des
Ninon. »

Monsieur a reçu cette lettre à son adres-
se:.monsieur c'est un petit vicomte. Il a
froncé le sourcil. La vicomtesse, une belle
jeune femme, aux yeux limpide» et clairs,

lui a demandé le secret de sa colère. Le
vicomte lui a répondu : « Rien: ce sont les
premiers froids. »

Mon Dieu, oui. il était fou de cette Ninon,
mais Ninon avait des prétentions exorbi-
tantes et ce n'est pas en songeant au ther-
momètre, au givre, au brouillard, à la ge-
lée blanche, que le vicomte avait dit: Ce
sont les premiers froids.

Les premiers froids nous surprennent
toujours, on les a appelés durant les longs
jours d'été, brûlants comme les baisers de
la vingtième année. Ils viennent et on re-
grette les jours brûlants. C'est toute la vie.
Passer son temps à désirer ce qui n'est pas,
et à regretter ce qui n'est plus. .

Nos demi-mondaines ne sont point con-
tentes. On se gèle à la musique militaire.

Le parc est dénudé, avec ses arbres dé-
garnis dont les branches veuves de feuilles,
semblent menacer les cieux, on dirait d'un
vieux de soixante ans chauve et poussif.
Papuerette passe encapuchonnée dans un
manteau royal. Fanny Jakson se donne des
airs de général drapé dans un manteau de
combat. Annette la Lâcheuse n'est pas em-
barrassée, elle a but cet été pour se rafraî-
chir, elle va boire cet hiver pour se ré-
chauffer. Ma Mère M'attend dit : J'aime
l'air frais. — Des messieurs la croisent : Si
tout le mondé pensait de même/ qui vous
aimerait, ô Ma Mère M'attend ? Théo : elle
va se chauffer chez les huissiers : elle fait
flèche de tout bois, quand elle ne fait pas
bois de toutes flèches.

Je les regarde passer et je commente sur
leur visage l'impression de l'hiver qui vient,
Adrienne Roux est bleue, Henriette la Sou-
riante est verte, Joséphine 0 est rouge,
Jenny Bidel est blanche, Amélie l'Italienne
est jaune.

Son nabab quitte Anna. Anna s'en plaint :
la .cause des premiers froids c'est qu'elle
n'est pas de la première fraîcheur. Elisa
Béligand ne se moque pas des premiers
froids ; les premiers froids c'est l'hiver -qui
vient. Un refrain de Georges Baillet mur-
mure fort gracieusement : «l'amour n'a pas
de saison, surtout peur les oiseaux de nuit.
Depuis que les premiers froids sont arri-
vés, ils ont changé de nid. L'hiver est le
triomphe, des cabinets particuliers, au de-
hors il gèle, il vente, il pleut; c'est char
mant: ces intempéries ajoutent eneore à la
douceur du boudoir bien capitonné et bien
chauffé. Les grincheux songent à celles
qui par la bise ou la pluie, s'en vont
pauvres filles, presque nu-pieds, n'ayant
sur le corps qu'une petite robe d'indienne,
elles serrent de toute leurs forces un pe
tit châle noir qui a bien coûter douze francs
tout neuf La pluie les cingle en plein vi-
sages, elles vont bravement pourtant, stoï-
quement, sans s'arrêter aux chants éraillés
des drôlesses qui soupent C est que leur
temps est précieux, les minutes ont plus de
valeur quand on gagne trente sous par
jour, que lorsqu'on reçoit dix louis par
nuit.

Le grincheux, qui songe à ces petites ou-
vrières, à ces braves filles du peuple, ne
doit pas souper en cabinet particulier ; donc
que cette pensée n'attriste pas les vierges
au Cliquot, qu'elles boivent dur et qu'elles
boivent chaud. Que Fohfon fasse claquer
sa langue, que la Nantaise lève sa coupe,
que Jenny Lavachelève les jambes, qu'An-
nette la lâcheuse lève le coude, c'est leur
affaire; et c'est affaire aux complaisants
qui les accompagent. Mais une histoire me
revient.

Dans l'antichambre d'un palais, un jour
d'hiver, un oiseau vint à passer. Au dehors
il gèle, il fait un temps affreux. L'oiseau a
traversé rapidement la longue salle des
gardes, chaude où l'air est doux comme en
avril , il est sorti par la fenêtre opposée, et
il est rentré dans l'hiver. Il a éprouvé une
sensation de bien-être en traversant cette
atmosphère si douce, il a passé de la tran-
sition brusque du bonheur à la peine. C'est
un peu le roman de toutes nos mondaines ;
elles traversent pour quelques jour, un air
joyeux, un jour de fête, mais cç n'est
qu'un passage, il y a une fenêtre par où
elles s'envoleront : l'avenir donne irrémé-
diablement sur l'hiver.

Car ce ne sont pas vraiment les premiers
froids, ces jours frais, qui ont des baisers
de glace et des frissons de neige ; les pre-
miers froids, ô Cloclo, 6 Annette Bassin, ô
Philo, ce sont les jours où sàn3 pain, sans
feu, sans amis, vous constaterez tristement
dans votre miroir ébréché que vos cheveux
sont blancs, que votre front a des rides et
que les roses de votre teint sont à jamais
fanées. Tudieu, les biches ! Quelle débâcle!
C'est la Néwa, c'est la Bérésina. Les amours
faciles ont toujours leur campagne de Rus-
sie et leur retraite de Moscou.

On pourrait en dire long sur les premiers
froids. Le demi-monde s'y prête, le monde
aussi.

On s'est marié c'était tout flamme. On
s'aimait bien, il était doux, soumis, ram-
pant ; il disait, je serai votre esclave. Un
soir, il a rugi un formidable: Je veux. Pre-
miers froids.

On a rencontré une beauté, on l'a aimé,
on le lui a dit, on l'a cru, on fait la route.
Avant de rentrer, elle dit : « Combien paye-
tu? » — Premiers froids.

Premiers froids ; la première colère, pre-
miers froids, la première assiette brisée;
premiers froids, le premier sourire adresse
au voisin d'en face; premiers froids, le
premier baiser adressé à la voisina d'à
côté. Les premiers froids sont traîtres et
surtout ils viennent toujours quand on y
pense le moins et ils sont d'autant plus ter-
ribles qu'on y est pas encore habitué.

Et tout en écrivant ces pages, je grelotte.
Imaginez-vous que fma fenêtre donne sur
le toit, la nuit dernière, j'ai cassé la vitre
d'un coup de poing, j'étais en colère contre
la lune. Je n'avais pas dîné, elle me regar-
dait toute ronde, toute argentée , toute

. splendide, elle me narguait ça fait quelque
chose de voir une lune qui vous regarde.

Je lui ai d'abord chanté la ballade de
Musset; je lui ai dit, les sottises de Grill ; je
lui ai lu mes poésies; elle me regardait
toujours. J'ai compté les trous .que vous
avez fait ded?ns, ô Hélène Durand, ô Marie
Canodin, ô Henriette H. IV, ôles autres, et
je lui ai crié: « Tu es une écumoire. Tu res-
semble au contrat d'Elisa B. » Et toujours
elle me narguait, alors fou de colère, je lui
est lancé un coup de poing, ma vitre s'est
brisée. C'est par ce trou que me viennent
les brises de la nuit. C'est par ce trou que
sont venus me visiter les premiers froids.
C'est par là aussi que vient Titi — Titi, le
chat de mes voisines, Titi qui n'est point
un matou, Titi enfin qui n'ayant jamais
connu les premières chaleurs, ne sait pas
ce que sont les premiers froids.

Viens mon Titi. Et je suis làcaressantce
chat auprès de mon lit sans couverture. Un
bruit de voix frappe mon oreille. C'est
Cécile Châtelain qui rentre dans son hôtel.
C'est drôle d'écouter tous les bruits. Cette
Cécile fait un bruit étrange avec ses jupons
un. froufrou de soie et de dentelles. Plus
près de moi j'entends tousser ; c'est la pe-
tite fleuriste. Pauvre fille elle n'a peint
d'ouvrage. Elle doit frissonner aussi : Dieu!
l'hiver qui vient.

Et je songe à ceci. — C'est peut être bête
ce que je vais dire là — je songe à ceci, que
Margot la Soupeuse qui demeure aux entre-
sols, pourrait quelquefois songer à Jenny
l'Ouvrière qui demeure au grenier. On
doit beaucoup pardonner à celle qui étant
tombée, empêche qu'une autre tombe: Et
puis c'est toujours quelque chose quand on
ne sait pas rendre prospère l'or de son tra-
vail, de rendre sacré l'or de ses plaisirs.

E. DESCLAUZAS.
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LES TOILETTES

De M1 Judic
M" JMie est une leçon de bon goût. Nos

lectrices apprendront avec plaisir le détail
de ses costumes. Elles l'ont vue à la scène,
mais j'imagine que, captivées par cette
grâce souriante, cette parole carressante,
ce diable au corps provecant et ingénu tout
à la fois, elles n'ont point songé à détailler
ces exquis petits riens, qui sont la toilette
d'une femme.

Elle possède le don de savoir s'habiller :
on ne s'habille pas avec plus de grâce, on
ne s'habille pas avec plus de goût. Mme Judic
c'est le chiffon fait femme. Mais ce chiffon
êtincelant, plem d'imprévu et de caprices
bizarre, et mystérieux. Enfin ce chiffon que
la mode inventa, de concert avec la fantai-
sie, pour servir de cadres à nos ravissantes
miniatures.

Dans la Femme à papa, elle porte au
premier acte une robe de soie havane clair,
brodée soie pareille, posée sur jupe de pe-
luche loutre. Echarpe drap et peluche
même nuance ; chapeau feutre avec plu-
mes havanes.

Au troisième acte, elle est ravissante
dans son corsage pareil décolleté en pointe
devant et derrière, avec velours réséda et
appliques en perles sur les épaules.

Et sa robe de satin jaune, avec des bou-
tons d'or; broderies en perles roses et ver-
tes : marabouts de chenille, boutons de mé-
tal.

Jenny l'ouvrière n'envie rien que les
fleurs que le bon Dieu lui donne et cette
petite robe de cachemire gris toute unie,
avec un corsage pareil et un grand col de
dentelle de Venise.

Dans Niniche elle est au premier acte
d'abord :

En costume de bain cachemire bleu ma-
rine, avec ceinture surah bleu clair.

Son -peignoir, en cachemire de l'Inde
blanc, avec grand col surah jaune, est tout
simplement délicieux.

Moins pourtant que son costume de plage:
un corsage de velours- vert, forme veste de
chasse, avec galons et boutons d'or.

Jupe drap blanc brodée à mémo, relevée
sur jupe faille mêmenuance.

Grand chapeau, paille de riz avec plumes
blanches.

Au second acte, Mlle Judic nous rappelle
les meilleures aquarelles de Fortuny, dans
sa jupe de satin rose, garnie de dentelles

blanches, avec dessus et grande trame en
étoffes japonnaise ancienne, fleurs brodées
en perles sur satin rouge. -

Le corsage est pareil,
1
 avec dentelle blan-

che également;
Et c'est une perle, l'agréable Niniche du

dernier acte : .
Robe faille, vieuxbleu, avecpampillesde

perles en verre pareil.
Corsage avec col et manches toile unie.
Petit chapeau paille dorée avec pompons

de couleur.
La paysanne de la Roussotte est haute

en couleurs — mais c'est en vain que nous
l'avons cherchée, à Bretigny-les-Vierges
et à Nanterre.

Elle' porte une jupe rayée, finette rouge
et bleu marine; casaquin de Maine bleue
avec chemise de toile bise ; tablier soie
changeante ; petit bonnet toile et velours
bleu ; souliers à boucles.

Mais au second, acte, quelle Fanny Jak-
son ! quelle Cécile Châtelain, quelle altière
amazone enfin vaut l'élégant cavalier qui •
porte amazone noire, chapeau d'homme,
feutre gris, et bottes vernies ? Et qui re-
vient, comme une 'autre Mademoiselle de
Maupin, dans un splendide costume frais
comme une matinée d'avril :

Un corsage en moire rose à pointe ; un
grand col de dentelle blanche ; des man-
ches courtes "en broderies; une jupe en
braderie blanche avec des velours plissés
en dentelle pareille au corsage ; un dessus
de soie rose ; des souliers .roses ; et des bas
dentelle. '

Nos demi-mondaines ont admiré Judic,
nous aussi, et ce qui charme surtout cièst,
qu'au rebour de nos gentilles impures, en
dépit de leur richesse, la perle vaut encore
mieux que les écrins.

NESTOR.

 M 1 —-<*}&*■ ;

SILHOUETTE '
D'UNE DEMI-MONDAINE

Philo vient du grec. Philo veut dire ami.
Or Philo c'est mon amie, c'est votre amie,
c est quelque chose comme l'amie de tout
le monde et qui n'aimerait personne.

On la désigne ainsi: Philo des Beaux-
Arts. D'aucuns s'imagineraient que la
blonde Philo adore les pentres, qu'elle est
folle des sculpteurs, que son boudoir est
une académie, et qu'elle passe son temps à
essuyer des pinceaux. Ils se trompent : son
surnom lui vient de son comptoir. Car
Philo c'est une de ces servantes qui s'ha-
billent comme des duchesses et qui essuient
de leurs manches de dentelles, les tables
souillées par les flacons.

Philo est savoyarde ; elle est de bonne
famille. Une nature robuste qui sa dé-
veloppa trop tôt. Quand la fille eut seize
ans, la mère trembla ; un jeune coq du pays,
s'éprit de la belle ; ils s'aimaient bien ; deux
jeunes fous. En. allant à la veillée, elle le
rencontrait. L'amour est le même en tous
lient, au fond, c'est toujours l'échange de
deux fantaisies et le contact de deux épi-
dermes.

Elle vint à Lyon avec ses deux sabots ;
deux sabots bien fragiles, ils se sont fendus.
On voulait en faire une ouvrière gantière.
Le métier ne lui allait sans doute pas comme
un gant. Elle quitta un beau matin sa cou- .
éine et s'en fut chez le père Pupat. C'est
beau chez le père Pupat. On dirait d'un
sa'on d'artiste ; des peintures et des dames
peintes. Les unes charment, les autres ser-
vent. Elle fut tentée de devenir grande
dame de qualité, elle commença ' donc par
être fille de brasserie. Il devait y avoir un
blason au fond d'un bock. Le blason ne se
montrant point, elle l'alla à acquérir au Ro-
cher ; même déception. Elle vagabonda à la
Pêcherie; à L'Opéra. Elle est maintenant aux
Beaux-Arts, elle est toujours bonne de
brasserie, elle n'est pas encore duchesse

, Elle avait retrouvé son ami, d'enfance •
ils s'étaient meublé un nid par là, dans
quelque soupente, elle y montait chaque
soir ; c'était son premier ; ii fut le père de
son enfant, car Philo est mère. Elle quitta
l'Est >our aller à Notre-Dame de la Déli-
vrance. La maternité la transforma Elle
devint plus légère que jamais.

Capricieuse et fantasque, elle n'oublie
rien tant que le nom de ses amants. Trom-
per est sa vie, elle tromoe pour tromper
Une ombre glisse sans bruit le lono- d'uii
corridor princier : c'est Philo. C'est.

0
 Philo

qui monte l'escalier de Matossi, qui passe à
Bellecour dans des voitures à quatre cb P
vaux Partout où l'on rit où l'on chante où
Ion s amuse, on rencontre Pb.il».

C'est la folle prodigue de son corps Elle
n a jamais causé grand scandale, et l'on ne
saurait pas dire le nombre de ses amants'
elle s'embrouillerait à les compte? car
Philo ne sait bien compter que jusqu'à'cent

tornW/
ai Pf

 le P°
rtrait

 dePhilo ; il est
tombe dans le domaine public : une tête de
musaraigne, des cheveux qui frisottent iuy



le front, des yeux tout ronds comme des
trous de vrille, un nez à la diable, une
bouche assez grande et qu'elle pince Une
figure qui n'est point laide, mais un peu
ingrate.

Je ne sais rien de plus sur Philo. C'est la
fille de brasserie, froide comme un marbre
et banale comme un bock.

NESTOR.

■ —. —^—— '
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UNE

Soirée chez Lamadon |

Une brasserie servie par des filles. Rien
de curieux, sinon que la dame de comptoir
est Annette-la-Licheuse, et qu'Annette-la- <
Licheuse, ce soir-ià, n'est pas grise. ;

Elle trône dans son comptoir ; c'est une
reine, une reine peu fière qui tutoie tout le l
monde et que tout le monde tutoie. ELle a s

bu dans tous les verres; elle revient au 1
comptoir, elle reprend sa gravité; une gra-
vité bête de poupée parvenue. Oh ! elle ne ?
se commet pas avec les bonnes ; du reste, (

les bonnes tiennent leur distance , elles f

sont assises près de la porte et n'échangent s

que des bâillements. l

Auprès du comptoir sont des messieurs,
une dame les accompagne, pauvre Margot *
bien triste; elle se tait; ses yeux respi *
rent je ne sais quel sombre ennui qui cap- I
tivô et retient. Elle ne dit rien, mais An- I
nette parle, babille, jacasse.
' Les messieurs sont des types; types gro- 1
tesques; l'un a de la barbe, il a l'air sérieux; ^
c'est un sous-préfet ou un chef de rayon ; t
l'autre est un ennuyé, un muscadin qui a
un parler venle, des mots qui ont traîné sur
tous les canapés. Un dernier dans le fond
porte un binocle, le binocle tient lieu d'es- c
prit. c

i
ANNETE. — Avez- vous lu le Bavard'i q

quels gens! ils ne savent pas même l'ortho- <j
graphe; il y a des fautes. Avez-vous vu i,
les fautes ? s

3° MONSIEUR. — Ce sont des fautes d'im-
pression.

ANNETTE qui ne comprend p©int. — Ces
gens-là nont point d'impression : ce sont
des fautes d'attention. Ainsi ils ont écrit
un jour : Annette avec un n. Enfin , tout le p
monde sait bien que mon nom s'écrit avec c
deux n.

2a MONSIEUR. — Les noms propres n'ont h
point d'orthographe. c

l«r MONSIEUR. — C'est infect.
ANNETTE. — Il ne s'agit pas de noms s,

propres, il s'agit de mon nom. c;
3a MONSIEUR. — Je serai curieux devoir j\

ces fautes. la
ANNETTE. — Penez le journal à l'envers, te

On l'a lu, ça en fourmille ; peuh ! ça me n:
dégoûte. Je ne puis pas comprendre qu'on y
fassedes fautes.

28 MONSIEUR. — Vous n'en avez jamais d
fait?

ANNETTE. — Si, mais ce ne sont pas des
fautes d'orthographes.

1 er MONSIEUR. — C'est infect?... m

3 a MONSIEUR. — Etonnez-vous que le e]

français, sait écorché, des femmes rédigent e^
ce Bavard. PI

ANNETTE. — J'en connais, moi, de ces ûl

femmes-là... A propos, savez-vous qu'elle
devient grosse. C'est affreux... Oh! je l'ai
vue au théâtre. Mince ! qu'elle ne l'était
guère!... Aussi tenez (elle se lève), une se

femme doit être mince d'ici (elle montre sa 5'
taille qui est mince) elle, est grosse; et d'ici et

(elle montre son corsage rebondi), elle doit
être grosse, elle est mince... Mal faite, elle vt

est très mal faite.
ler MONSIEUR. — C'est infect !

- 2° MONSIEUR. — Vous êtes une femme ej
bien faite, ô Auna, Annette, Anita, nous j
le savons et point n'était besoin de nons ^
faire ce rapprochement entre vos deux j0
taille — on sait que votre taille est fine—
on. dirait que vous êtes une guêpe.

33 MONSIEUR...— Pour le dard.
ANNETTE. — Enfin le Bavard,qm dévoile ûr

nos turpitudes est une œuvre inutile,dange- y.
reuse et compromettante, il fait baisser les
prix. — Votre avis, messieurs?

2» MONSIEUR. — Sans, lui ô Annette!
l'histoire ignoreraitjqu'une licheuse foule le tù
trottoir. Vous passerez par lui à la posté - te:
rite.

3» MONSIEUR. — Il "ne fallait pas moins pi;
pour vous apprendre à lire : le "Bavard, do
c'est une croix de Par-Dieu. vc

1 er MONSIEUR. — c'est infect. au

C'est ainsi que l'on cause chez Lamadon
— conversation élégante et spirituelle, con-
versation de buveurs de bocks,, dont la le
rhétorique n'a jamais traîné que sur le ve- N(
lours douteux des canapés de cabinets par- de
ticuliers ou sur la moleskine des banquet- po
tes de la brasserie à femmes. Lj

J. SABATIER. pe
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Le Vitrail g
bl(

A MADEMOISELLE

Pour ôelui Qui te voit dehors >

Le vitrail de la vieille église, Ch

En dépit de ses riches ors, -r .

Ne semble qu'une lente grise, \m
de

Que, du temple mystérieux,

Il franchisse le saint portique, fai

Il verra briller, radieux, sai
ne

Le dessin du vitrail gothique. ell
d'à

Ainsi, te voyant, douce enfant, esl

Passer, joyeuse et souriante, ve:

Sans plisser ton front triomphant, Pel
. , tih

Nous te croyons insouciante. V0I

On dit que ton cœur est muré

Aux tristes et douces alarmes ; C0I
On dit que tu n'as point pleuré, ses

Parce qu'on n'a point vu tes larmes. ^

Je songe au vieux vitrail ; qui sait

Ce qu'on verrait, ô jeune femme, ne
Si le monde, un jour, franchissait , de :

. Le sanctuaire de ton âme ? njr
ASCVNIO, ses

-jgq

Z CAHCAHS IT POTBS
DU DEMI-MONDE

tla
bre

Pauvre Jeanne La Chatte, quand donc
quitterez-vous votre visite en satin marron,
qui perd sa nuance? Et de grâce, changez

—. ce chapeau qui est si laid et vous rend
affreuse.

Il est vrai que modistes et couturières
ne connaissent pas la couleur de votre ar-
gent, qu'impitoyablement on saisit un ap-

ïl partement qui ne vous appartient pas. Vous
n'êtes pas de bonne foi, chère petite.

ien ***
0ir Mélina défie tous les huissiers et tout ses
la- créanciers premiers. Rien chez elle, n'est

a son nom, ce qui permet à notre belle pe-
ine tite de se moquer de ceux qui ont la bonne
t ie foi de lui offrir de la marchandise qu'elle
3 a s'empresse d'accepter sans s'inquiéter du
au Prix -
ra. Une marchande de notre ville lui ayant
ne vendu un costume, la ' rusée petite, se fit
te conduire dans un de nos plus beaux maga-
les sins où elle choisit les plus riches étoffes, et
mt s 'en Ât faire un costume splendide, que la

confiante marchande livra,
rg "Comme paiement, Mme répond des sot-
rot tises. La marchande alors réclame les
îi effets, puisqu'on ne peut payer ; la belle
in- petite, alors dans une colère monstre,
n. prend notre infortunée marchande et la

met dehors de chez elle; et, le comble de
•o- l'audace, le jour après, notre belle petite
ix; vendaH au prix de 100 fr. ce superbe cos-
n • tume, qui en avait coûté près de 500.

s a *
sur
nd Nous prions la grosse Marie Chapuis
J8- d'être moins affectée de la perte de son

cher nabab, nous sommes certain que le
remplacement est fait, et nous espérons

dl que ses nombreux créanciers profiteront
o- de cette veine, et que la justice de paix de
vu la place Sathonay, n'aura pas à s'occuper

si souvent d'elle. Avis aux intéressés,
m-

» •
les "Elles sont enfin parties,
nt Qui donc, allez-vous me demander ?
rit Comment, depuis si longtemps que nous ■
le parlons de ce voyage, vous n'avez pas en- ;
ec core deviné ? (

Oui, Philo et Alice ont quitté les brouil-
nt lards lyonnais pour aller s'épanouir sous le (

climat réparateur de Nice.
Nous avons été témoin, à ce sujet, d'une

as scène touchante, dont la gare de Perra-
che a été le tableau mercredi, à 10 heures. ]

'ir Nos deux jeunes voyageuses fondaient en l
larmes , au milieu d'une demi-douzaine de

'S. tourtereaux, qui répondaient à leurs la- (
ie mentations par des larmes arrachées par
m l'idée dïune si douloureuse séparation . s

Mais aussi que de baisers donnés et ren- c
is dus!

• i» • i
BS

Le départ d'Alice n'a pas réjoui tout le ]

monde, tômoia sa propriétaire qui attend
j e encore la quinzaine que cette charmante

lt enfant, dans un excès d'étourderie facile à
pardonner dans un pareil moment , a ou-

3g blié de lui remettre avant son départ.

le * c
ai * * j
it Joséphine Lanterne a écouté nos con- A

ie seils, aussi a-t-elle trouvé un nabab sérieux A
, a qui a payé la robe de satin en question ; j.
3j et puis pas mal d'autres choses. =
it Allons, Joséphine, soyez sage, et le Ba- "J,
le vard vous épargnera. r

•
• • q

Il n'en est pas de même de Philomène ; r
16

 elle maudit le Bavard dans les termes les F
IS plus injurieux. F
li

 Silence ! belle Philo, et soyez moins ja- a
x louse. ?
- . J'

• • d

Une nouvelle étoile vient d'envahir nos P
e brasseries à la mode; c'est Césarina des
"- Variétés. . o
ss •

• •
! Philô et Alice des Beaux-Arts sont par-
e ties ; nous doutons qu'elles restent long- f;
- temps absentes. d

Envoyez-nous de vos nouvelles, s'il vous g
s plait. La loge 12 du Casino ne retentira 1<
:, donc plus de vos brillants échos. C'est égal, p

vous étiez vraiment charmante dimanche ; p
aussi, accapariez-vous tous les regards.

. fi
n * * ti

Les Folies - Bergère continuent à être c.
a le rendez-vous de nos demi-mondaines, n
- Nous y avons aperçu Sabine, Blanche Tête fi
- de singe, Adrienne Roux, Janne S..., et e
- pour la première fois l'opulente Margot du d

Lycée. Cette dernière avait une immense H
perruque blonde qui lui allait à ravir.

Nos compliments.
*« *

La vieille Baronne ne va plus au skating a]
que le mercredi. Il paraît que les fonds d'
sont à la baisse. et

Il y a bien un proverbe qui dit : « No- ci
blesse oblige, » mais elle n'en tient pas in
compte. m

• CE

à
Depuis qu'Angèle Tête-de-Melon , de la cc

Chinoise , a vu son nom imprimé sur le ^
Bavard elle ne cesse de lancer ses foudres
(bien innoffensive, du reste,) sur l'insolent ^t
inconnu qui a osé attaquer sa réputation
de sobriété.

Mais sa conduite dément sa colère car
on dirait qu'elle prend à tâche de ne pas se pr
faire oublier. En effet, plus que jamais elle le
sacrifie à Cambrinus et non-contente d'or- et
ner sapropie tête de gigantesques plumets,
elle fait croître, sur celle de son naïf nàbab, TC
d'autres plumets qu'un képi de fantassin m,
est bien incapable de masquer,

Angèle, Tête-de-Melon, si vous ne rede-
venez sage, l'indiscret Bavard, vous rap-
pellera aux convenances par certaine pe-
tite histoire, qui pourrait bien flageller n'i
votre orgueil de fille de brasserie.

• qu
.. •■• '

Aurélie, des Quatre-Saisons , devrait se
contenir dans la variation immodérée de
ses amours. Il nous semble que la leçon
qu'elle a reçue à Grenoble, et qui lui a valu

1
 son départ de cette ville, devrait lui servir.

*
* *

Nous apprenons que Marguerite du licée
ne tardera pas a revenir égayer ses amis un

, de l'assommoir, espérons que le climat Gre- Pe
noblois aura calmé ses nerfs et qu'à l'ave- on
nir elle ménagera un peu plus les gibus de coi
ses adorateurs. Nu

LE BAVARD

* «

Mademoiselle Zoé Pistache, de Vaise, der- .
nièrement hébé à la brasserie du Lycée J
aurait-elle raison en disant que la peur de
s'attirer une mauvaise affaire empêche le
Bavard de raconter ses exploits ? Toutes

c les personnes qui connaissent cette demoi-
! selle ont dû être étonnés à bon droit de ne j
,'z point voir figurer dans les colonnes, de (
(j notre journal les hauts faits de cette belle ,

qui ont motivé son renvoi de la brasserie ,
, g du Lycée. ,

Samedi, Zoé Pistache, furieuse de ce {
qu'un de ses jeunes adorateurs , étudiant à ^

g à peine échappé du collège, ait fait 1 a con-
 r

naissance au Skating Ring d'une jeune et j
belle patineuse, s'est livrée à des voies de

 (
fait. Après des propos aigres doux ; les j

s bouteilles et les carafes jetées à la tête de
it ce jeune sans cœur ont pu montrer aux

 (_ clients de la brasserie la force musculaire
 (e de la charmante Yaisoise.

e Son voyage à Gap n'est qu'un prétexte
a. pour cacher un séjour qui pourra être de

longue durée dans une bonne maison de
 £t notre ville.

t *\ I

Nous avons aperçu Maria l'auvergnate i
' en compagnie de son amie Marie B. . con- <
a duisant une voiture avec deux petits po- t

neys blanc , la belle Marie conduisait elle- t
" même, étant toute à son bonheur elle ne c
3 voyait même pas le tramway qui était de- I
8 vant elle. Ces dames ont été au Château- j
• Rouge où le Champagne coulait à flots et t
1 delà dîner au Café-Neuf. Elles avaient des t
9 costumes ravissants et avant peu elles se-
9 ront les deux belles petites les mieux co- £
- tées de la bicherie lyonnaise. c

Elles vont se rendre à Nice où elles sont s
attendues par deux nababs bon teint.

»s » •
i Où diable la grande Anna avait-elle ré- r
3 colté le plumet monumental qu'elle étalait *
5 vendredi soir à la « Nuée-Bleué. » E

t On nous dit qu'elle était excessivement a
3 communicative , et qu'elle racontait à qui F
c voulait l'entendre la brillante et glorieuse •*

campagne de trois jours et... trois nuits *'
qu'elle venait de faire en compagnie de y
Fanny Jackson et de deux des plus aima- r
blés cuirassiers de notre garnison., a

La gloire avait tellement brouillé le cer- r
• veau de ces belles petites qu'il a fallu avoir ' e
• recours à un cacolet pour les transporter

chez elle.
Un peu plus de retenue, mes chattes, trop

i de chauvinisme nuit.

i ,\ P

Grand émoi à la Brasserie de la Lanterne. v

La charmante hébé, connue sous le nom de
i la « Grande-Maria » a disparu,
s On nous assure qu'elle a été renvoyée P
■ de cet établissement. !

Puissent les échos calmer nos apréhen- i

sions en nous apprenant ce qu'est devenue
cette aimable personne. *

Inuile- d'ajouter que nous tiendrons nos ^
lecteurs au courant des renseignements qui ^

, nous parviendront. ç

Joséphine la Parisienne , de l'Epoque, n

nous fera toujours rire. La pécheresse, non a

contente de se faire remarquer à la bras- n

série en montant sur le pied des clients à n

chaque instant , chose fort désagréable, Sl

Joséphine, disions-nous, a vaulu aller ren- n
dre visite à Pagani, chez Matossi, vendredi
dernier. Elle était , croyons-nous, assez
bien gardée; nous avons pu compter sept p
jeunes protecteurs plus bruyants les uns \s
que les autres qui l'entouraient; l'immortel g
Pagani, voyant «ette bande plus tapageuse v
que joyeuse, n'a pas eu l'air satisfait, et
nous croyons qu'il a été échanger quelques fc
paroles avec l'un d'entre eux, ce qui n'a 0]
pas dû plaire à Joséphine, car un instant b,
après elle partit toute seule, rageant, écu-
mant de colère sur les sept protecteurs , et fe
jurant, un peu tard, qu'on ne l'y repren- sj
drait plus. Nous sommes sûrs que cela fera
plaisir aux intéressés.
. Soyez à l'avenir plus sérieuse, Joséphine,
ou sinon le Bavard parlera.

tr
• • p<

Le même jour, nous y avons aperçu un ri
fameux trio d impures; nous voulons parler ai
de Théo , son inséparable Jenny l'Aurer- ci
gnate et Louise la grêlée. A en juger par n;
leur air triste et piteux, nous avons corn- Je
pris que les protecteurs sérieux n'étaient m
pas en nombre suffisant ce jour-là. Vc

Ce fameux trio doit connaître la super-
ficie exacte du couloir des salons, car a
trois heures du matin, il leur servait en-
core de promenade ; Jenny était fort en- gc
nuyée, elle n avait pas encore dîné , et qi
finissant par se lasser, elle appela Pagani, n;i
et nous avons pu entendre la vierge folle, gt
de sa voix criarde, commander : « Un ver- gj
iaouth, in ! » . J,T

Joli accent, ma fois. nc
* ne

La belle Léo Ja Blonde y a bien fait son *"
apparition, mais la belle était accompagnée
d'un jeune et élégant cavalier .On a biendiné ,,,
et le Champagne a dû couler à flots, car le . '
couple était d'une, gaîté folle. Pagani a dû
intervenir. Théo voulut aussi s'en mêler, a

mais elle ne put qu'admirer les boiseries, I-
car la porte n'a pas été longue à se fermer
à son nez. Espérons que cela servira de le-
çon à Théo, et qu'à l'avenir elle s'occupera
de ce qui la regarde.

 se
;

Nos compliments, belle Léo, si la porte a
 to

"
été fermée par vous. „•

• Ce

Emilie de l'Epoque a donc trouvé un P°
prince russe ; elle dit à tout le monde que , '
le manteau fourrure qu'elle possède lui a
été rapporté de la M >scovie. , sa

Portez-le avec plus d'éléganee, Emilie,
vous savez bien que c'est l'habit qui fait le
moine. 1

• au
. » 1

Encore un cœur sur le pavé ? ch(
Marie, Jean de Tournes, la petite blonde, (

n'a assurément pas de chance. set
Cette chère hébé va, paraîtrait-il , nous mu

quitter.
Quelle est la cause de ce départ?
La voici : J
La chère enfant a un chagrin d'araour. tou
Lequel : me:
La perte de sen amant. I
La guerre est déclarée entre elle et lui. T°i

, son
* * reil

A quoi pensait Antonia-D ... en dégustant C
un bock à la Nuée- Bleue, vendredi soir ? son
Pensait elle au brillant cavalier avec qui ain:
on l'a vue jeudi aax Célestins, ou bien en- nou
core à celui qui- est venu la chercher à la pos.
Nuée? dou

\D DE LYON

Nous croyons qu'elle pensait de quelle
manière elle allait se venger du Bavard
pour les indiscrétions qu'il commet envers

e elle.
e Mystère!!!

iS » » *

Sabine Castille, se trouvait il y a quelques
e
 jeurs chez Matossi, avec quelques étu-

e diants.
Il parait qu'au milieu «lu repas, quelques

■
e
 grisettes, dont nous tairons les noms, se

présenté! ent, elles avaient été invitées.
e Sabine, descendante des rois, fat froissée

de l'arrivée de ces vierges folles, elles se
T mit en colère, et furieuse, elle piétina son

be;oi manteau de fourrures, et se répandit
e
 en injures contre les ingénues qui n'osaient

s bouger.
e
 Sabine termina la représentation par une

^ crise de nerfs. On dut l'emmener chez elle
en voiture.

*
e » *

On signalait, le lundi 7 courant, la pré-
e sence à Monte-Carlo, de la belle petite

Lyonnaise, qui répond au nom d'Adrienne
Roux. On dit qu'elle était allée là pour ga-

e gner quelques louis ; mais à ce qu'il paraît,
- elle n'a pu que gagner... le train pour re-
- tourner à Nice où elle a fixé son pied-à-
!:■ terre, et voici pourquoi : Elle ignorait sans
e doute qu'il y a quelques formalités à rem-
- plir pour être introduit dans les salons de
- jeux. Or, elle n'avait rien sur elle qui pu
it témoigner de son identité, par la plus pe-
:s tite carte.

Souhaitons que cette mésaventure lui
- aura été plus profitable que le tapis vert

qu'elle n'a pu orner de son adorable per-
.t sonne.

•

Philo est parb'e, elle laisse son petit ado-
_ rateur de Saint-Cyr dans les lamentations;
t le pauvre bibi en deviendra fou, car il l'ai-

mait, ce pauvre garçon. Pourtant Philo lui
t a promis qu'elle reviendrait bientôt et, en
i partant, lui a laissé un souvenir cuisant de

8 son amour. Jeune homme, si papa savait
3 tout cela ! prenez garde ! Et maintenant que
3 vous désertez la brasserie des Beaux-Arts,
. réfléchissez aux conséquences de votre fol

amour : pourtant, elle vous a donné une
. rude leçon, regardez votre portemonnaie
r • et le reste.

La musique de Bellecour devient de plus
? en plus monotone ; on y voit quelques rares

passants, qui viennent entendre nos trou-
piers, restent quelques minutes, puis s'en
vont à leurs affaires.

" C'est à peine si quelques étudiants dé-
sœuvrés viennent, par leur présence, jetter

, une note gaie sous les marronniers effeuil-
lés de la place Bellecour. La véranda de la
Maison-Dorée' est déserte.

La belle Janny Jackson, elle-même, d3-
vient aussi rare que les belles matinées.
C'est en vai.i aussi que neus cherchons

■ Camélia, son intime. Quelquefois on aper-
çoit la gracieuse Berthe, avec son insépa-
rable binocle, toujours charmante. Elle
s'assied à la Maison-Dorée : puis se pro-
mène, en prodiguant les sourires à ses

| amies et amis. Puis, aussitôt la dernière
note lancée, les allées deviennent entière-

; ment désertes : plus personnes ; chacun se
sépare en promettant de revenir le lende-

' main.
*

> • •
Nous apprenons que Fonfon cherche de -

t puis plusieurs jours, à ravir, à la belle Léo
'' la blonde, un de ses meilleurs amis, Prenez

garde à vous, Fonfon, vous pourriez bien
1 vous repentir de cela.

A propos, que montriez-vous donc, Fon-
1 ton, au Skating, mercredi dernier ? Le petit

objet que vous aviez en mains, à soulevé
; beaucoup d'exclamations.

Nous comptons bien que la belle nous
fera parvenir cet objet, afin que nous puis-
sions l'examiner a notre tour.

Nous l'attendons.
•

» »
Nous apprenons qu'une mondaine de no-

tre ville, qui habite rne Dubois, et qui a
pour nom Jeanne (la blonde), se permet de
raconter certaines histoires sur ls compte
de ses bonnes amies, elle dit quelle ne
craint rien, parce que le Bavard ne la con-
naissant pas. ne parlera pas d'elle. Erreur
Jeanne, nous allons puiser des renseigne-
ments, et prochainement nous aurons l'a-
vantage de vous faire connaître.

•
» "

Marie Françon est bien furieuse depuis
son retour de Grenoble, nous ne savons à
quoi en attribuer la cause, toujours est-il
que cette pécheresse, afin de noyer son cha-
grin, se plonge journellement dans les vi-
gnes du seigneur, et cela en compagnie de
Marie Bouteille, et d'une autre vertu que
nous ne nommerons pas ; nous avons pu
nous rendre compte de cela samedi der-
nier, où ces trois vierges folles faisaient un
vacarme insensé à la brasserie du Lycée.

Au dernier moment, nous apprenons que
Marie Françon a été abandonnée à son re-
tour de Grenoble, par un protecteur, qui
avait eu le malheur de faire sa connais-
sance ; il en gardera longtemps le souve-
nir, et pour cause.

•• «
Marie Largeron ferait bien de recevoir

ses créanciers, et de ne pas refuser impi-
toyablement l'entrée de son palais, aux
gens qui ont le droit de pénétrer chez elle.
Cela accassionnerait moins ne bruit à sa
porte.

Les voisins sont aux abois et demandent
le départ de cette bruyante créature et de
sa laide amie Victoire.

Nous avions parlé d'une Hébô, répondant
au nom d'Anna.

Elle se plaint de ce que nous avons écor-
ché son nom.

Cette belle petite se nomme Anna Rous- '
set, et elle fait les délices de nos jeunes
muscadins.

•

Joséphine Lanterne , comma d'ailleurs 1
toutes nos belles petites, adore un apparte- •
ment confortablement garni.

Il est pourtant un meuble qu'elle ne peut
voir de bon œil : c'est un placard. Nous
sommes grandement étonnés de voir pa-
reille aversion pour un meuble si utile.

Ce serait-il par hasard en souvenir de
son aventure de la rue Lainerie f S'il en est i
ainsi, qu'elle renonce à sa rancune, car
nous lui connaissons un ami qui se pro- t
pose de lui en faire confectionner un à c
double fond, afin que son inabab, quand il r

elle l'ouvrira n'ait pas le désagrément d'y i
ard trouver tout autre chose que ce qu'il y «
rers cherche . 1

• t
i

Autre guitare sur Philomène la \
viennoise t

ues
 II paraît que dans le pays de Philomène '■iCU

" la viennoise, 16 et 12 font 32. !
Il est possible que cette nouvelle métho- c

U
„P ae > qui nous paraît assez avantageuse, soit r

, „
e
 employée chez elle ; mais, à Lyen où l'on

Lle n'est Pas aussi eradit, 0'n se sert toujours
' „ de l'ancienne. :
son •^ous *u* consei^ons donc de prendre un

 l

ndit Professeur de calcul ou, à son défaut, de
ient P renare des leçons auprès (de son amie

Joséphine de la Lanterne, qui connaît par- j
une ^a' l'emeîl*; ses quatre règles et, particuliè- ^
„ rement la soustraction où elle pose zéro et ,eue

 retient tout!
ŒIL dE LINX. J

successeur de L. mât 10 sel qui t'héme. s

>ré- » i
tite • * * 1
nne N'allez plus à la Chinoise sans porter s
ga- une demi douzaine de mouchoirs. Tous les j
ait, habitués sont dans la désolation. Charlotte j
re- et Estelle les ont quittés. s
-à- Charlotte est partie pour Paris et Estelle
ans désire se lancer dans le grand monde.
;m- Il y aurait déjà eu plusieurs duels, si la
3 de petite Esther n'était pas là pour calmer les J
i pu cerveaux surexciter et si deux nouvelles *'
pe- petites, Angèle et Clémentine ne r«mpla- ^

çaient les deux déserteuses-
lui A propos d'ISsther, elle est toujours fu- t'

rert rieuse contre le Bavard. Allons belle pe- d
,er- tite, tâchez de vous calmer, car nous ra- Ç

conterons une petite histoire qui pourrait j 1

bien décider votre petit volontaire à partir "
seul pour Paris. Rappelez-vous le 21.

do- En dernière heure, j'apprends que Char-
ns; lotte Vadrouille en partant pour Paris, a
'ai- oublié de solder son bijoutier. Son notaire e
lui est prié de déposer sa carte à la Chinoise, ' tj
en Esther ases dents, elles ont coûté 70 francs a
de à son protecteur,

fait *
lue
rts, Titïne
fol , , ,,

me Sans que vous vous en doutiez, chsre | J
aie Titine, nous avons dernièrement eu Thon- j 'l

neir de nous entretenir avec vous. Admis -j 8
dans votre société, vous nous avez appris i "
votre départ pour Paris. Vous avez pris c

'lus pour prétexte la chose la plus futile : aller i n
res choisir des costumes. Votre nabab a avalé j
>u- cette carotte avec autant de facilité que ; L
;'en vous en avez pour avaler les huîtres; mais '< a

nous qui sommes méfiants, nous qui ne i 8
té- croyons que très peu ce que racontent les ' E
ter petites dames de votre espèce ; nous avons ! ?
l 'i- voulu approfondir la chose et nous avons a
1 *a appris que cette fuite précipitée n'avait s<

d'autre cause que le départ de la- troupe s l
I3- parisienne qui a joué à Bellecour cas jours e
!es. passés. Votre nabab n'est pas malin, ce P,
sus n'est qu'un vulgaire naïf. S'il était de notre £'
er" époque il verrait clair dans votre conduite ™
^a~ et vous laisserait là, comme vous en avez ri
Me laissé tant d'autres. Vous êtes flattée, sans
v0 ~ doute, que nous disions que vous en avez P;

fes beaucoup quittés ?..Il n'y a vraiment pas de sl
3re q Uoi. On vous a certainement lâchée plus ! m

t"6- souvent, et avec raison ; tous les hommes a .
se ne sont pas des idiots, oh! non ! Vous au- di

le- riez trop beau jeu, bel ange. Pour en rêve- i e

nir à votre nabab, je maintiens ce que j'ai
dit : il n'est pas de ce siècle, ni même du C(

[9 . précédent, il a l'esprit de M. Joseph de *e

£Q mémoire cornue.Il est de Porto-Corno,dans
jçZ Trop de Fleurs! Il est celui que M. La- P^

biche a nommé « le plus heureux des troi ». n£

Vous, vous n'êtes pas tant que ça, vous,
,n_ vous ses Titine, mais Titine est un nom
, ti^ qui, porté par vous veut dire beaucoup de
|ye choses. Vous les savez, inutile de vous les

dire, le lecteur nous comprend et nous lui ®

)ug évitons la peine de vous qualifier. ,
js _ Dans la conversation que nous avons eue

avec vous, vous ne nous avez pas raconté f-
que vous aviez une chambre en ville pour
recevoir Monsieur Chose, l'acteur pa- ^
risien. Vous ne nous avez pas dit que c'é-

LO- tait lui que vous suiviez à Paris. Ayez donc
i a un peu de franchise avec le Bavard,
de voyons ! . . . Votre protecteur n'a pas su de- ™ ]

)te viner ça, lui, et de plus en plus niais, m

ne abruti, il est vrai, par votre fréquentation, ra

n- il fait à Madame Collin, qui a eu la com- Pe

ur plaisance de vous accompagner à Paris, ^
e- un billet, de vingt-mille francs pour solder *? •
a- le compte que vous avez chez elle. Avec de

vingt mille francs on solde beaucoup de
choses, n'est-ce pas?... C'est notre avis. en

Il y a d'abord les 12 costumes que l'on vous ec

]i8 fait. P a;

1 â Douze-costumes ? De

_il Mais, mon dieu ! qu'allez-vous en faire ?.. Pri

a- Chaque fois que vous vous habillerez vous sai

i_ aurez l'embarras du choix. ne:
j e Après ça, il y a trois douzaines de paires cu!
ie de draps de lit en satin, les uns bleus ciel, gal
m les autres noirs. La couverture et les des- '
r_ sis d'oreillers assortis-, ayant en plus une cet

m broderie à la main, et une superbe garni- ne '
e . ture en dentelle. Votre protecteur fait bien sa!
1Q les choses. m<3

s _ Pourrait-on vous demander ce que ces sou

ai draps valent ia paire ? C'est indiscret c'est ?af.
5 _ vrai, mais bast ! nous en commettrons J .011

3 _ bien d'autres. ae

Si vous ne répondez pas, on nous' le T0J
dira. . l

Nous tenons à vous prévenir que le ton Pe!
i r hautain que vous affectez de prendre vis- le c

_ à-vis de vos domestiques (qui ne sont pas n°b

x vos inférieurs, madame, bien au contraire), où

i. ne convient pas du tout et vous va excès- 5,u ?
;a sivement mal. D'ailleurs c'est se moquer ^al

du monde que d'aller prendre des airs de
it princesse quand on a, dans sa jeunesse, nou

.e barbotté, les pieds nus, dans la boue des
Brotteaux. Vous avez un riene nabab pour
le moment, vous jetez l'or par les fenêtres, C
mais il n'en a pas toujours été de même. Il Cetl

( j fût un temps où vous imploriez Hélène Du- rièr
rand qui vous prêtait, vous donnait même cost

.. une robe et une paire de bas. N'est-ce pas refu
vrai ? Avec les oripaux de la grande dame cliei

_ d'alors, vous étiez aussi fière que vous l'êtes P'

3 maintenant avec vos douze toilettes. Orgueil . P>
très mal placé ; ce temps de débine revien- dem
dra, ma cbère ; on a déjà vendu deux de la h
vos mobiliers. Celui que vous tenez est le anci

g troisième, il y passera comme les autres : com
_ Jamais deux sans trois. mais

• yoa;
t * * liste
s MARTHE DE LA ROCHE. nom

C
On nous écrit : ^

(
3 Je suis heureux de porter à votre con- sieu
t naissance les faits suivants : J'<

L'autre nuit, vers les 2 heures du ma- Cc
- tin, la noble vicomtesse, Marthe de la Ro- dons
1 che (Louise Pellet), annonçait son heureux cher
l retour de Marseille aux locataires de la va f

aMWJM'''
l
'"'

ll,l<l
'"y«g™i','"*g"*^^

'y maison qu'elle habite, en faisant dans IM
y escaliers un potin infernal. Les habitants de

ladite maison réveillés en sursaut, crurent
tous que la fin du monde était proche (re /\
marquez qu'elle a été annoncée du 12 au/
16 novembre;. Informations prises, ce ne
tait point la cause de ce bruit, c'était seu~

ie lement la malle de Louise Pellet que i
a

porteur venait de lâcher et qui s'amusait à
,_ descendre les escaliers un peu bruyam-
it ment au gré des voisins.
,n Méfiez-vous, riche et noble lieutenant de
.s hussard, Louise Pellet pourrait bien vous

ruiner comme elle a fait de ce pauvre ita
n lien.

le

I
e
 La charmante Virginie de la brasserie

Dauphinoise, serait-elle frileuse, au point
'" de quitter ses nombreux amis pour émi<>rern

 vers des climats plus doux ?
On nous assure qu'elle est partie pour

Nice Mais c'est une fille de précaution; elle
se fait accompagner par un escouade d'in-
firmier. Que voulez-vous ? les rhumes et
les bronchites sont si fréquents dans cette

sr saison. La « pièce humide » serait elle donc
>s pour cette belle voyageuse, le meilleur des
;e préservatifs contre ces légères indispo-

sitions.
le

• »

a La cigale ayant chanté non, la petite
ss Jeanne ayant vogué tout l'été, se trouva
>s fort dépourvue. Mais la bise n'est pas encore
_ venue, et d'ici là ses visites quotidiennes à

l'Assommoir lui procureront, nous n'en dou-
_ tons pas. un grain de rail sous la forma
. d'un Nabab plus ou moins sérieux, qui se
_ chargera de mettre un terme à la dècha
it fort gênante dans laquelle se trouve actuol-
r lement cette belle petite.

a Marie la folle du cours Vittoa, a délaissé
e ses adorateurs des Brotteaux, pour se re-
, ' tirer à Mulhouse (la brasserie). Elle compte
s ainsi pouvoir payer sa couturière.

** «
On nous écrit de Nice :

Ayant appris par le Bavard de Lyon ,
e j l'arrivée à Nice de deux demi-mondaines
_ ; lyonnaises, je me suis rendu samedi à la

g gare de cette ville pour recevoir ces deux
s ! belles-petites. Après force embrassades et
s ! compliments elles ont eu l'obligeance de
r , me raconter leur voyage.
6 Parties mercredi matin delà gare de
Q ' Lyon , Alice et Philo, après avoir fait leurs
g

 ;
 adieux à quelques amis qui les accompa-

e ! gnaient, ont pris place dans un coupé-lit.
s i De Lyon à Marseille le voyage a été tri«te :
s j Philo pleurait à chaudes larmes en pensant
s à ses amis de Lyon qu'elle laissait au dé-
l sespoir , Alice s'efforçait de la consoler ,

Q spectacle touchant ! Arrivées à Marseille •
5 elles sont descendues dans un hôtel, situé
3 près de la gare où elles ont retenu une
s chambre, puis elles sont allées au Grand-
5 Théâtre ; après la représentation elles sont
z rentrées directement à l'hôtel.

3 Le lendemain et le surlendemain se sont
% passés en promenades à travers la ville et
9 sur le port , puis elles sont de nouveau
, , montées en chemin de fer et sont arrivées
s à Nice samedi où, comme je vous l'ai déjà
. dit, je les attendais. C'est pendant leur dô-
. jeûner que j'ai rédigé mon courrier.
[ Je vous donnerai , dans ma prochaine
t correspondance de plus amples détails sur
3 les faits et gestes de ces deux belles petites.
3 - N. B. J'ai appris qu'elles se préparent à
[ pousser une reconnaissance jusqu'à Mo-

naco.
*

1 On nous écrit de Chambéry :

Marie La Pomme, de la brasserie Lafond,
' est depuis une quinzaine de jour à la bras-

serie de Guignol à Chambéry. Que vont
devenir les jeunes volontaires de cette ville
pendant son absence? Car elle part ce ma-

; tin à trois heures pour Lyon , où elle doit
y faire un court séjour.

» •

Nous avons très souvent entendu le de-
mi-monde se plaindre des indiscrétions du .--'fl
Bavard. On nous qualifiait, on nous hono-
rait d'épithètes plus ou moins poétiques. Les
petites dames rageaient contre cette feuille
qui a l'audace de leur dire leurs vérités à-
elles qui ne savent que mentir... et manger '
des huitres. Hélène Durand, Jeanne la
Chatte, Titine... et tant d autres pestaient,
endiablaient, se rongeaient les poings en
écumant chaque fois qu'elles lisaient un
passage les concernant. Jusqu'à là môre
Denis, qui menaçait de faire crouler nos
presses, pulvériser nos typographes(en lais-
sant choir sur eux, sa volumineuse person-
ne, probablement) et ensuite, nous faire
cuire à la broche ni plus ni moids que des
gallinacés.

Une vieille sorcière, s'il y en a une, que
cette femme-là. Nous publierons prochai-
nement sa silhouette et nous la promettons
salée. Allons, grosse mère Denis, si votre
mémoire vous fait défaut nous vous ferons
souvenir que vous ne pouvez dire du
mal de personne, on sait, sur vous, de trop
jolies histoires pour n'avoir pas l'occasion
de riposter.Tenez-vous le bien pour dit : Si
vous dites un mot, v'ian !

Le Bavard, mes petites chattes, ne craint
rien de vos attaques, est-il besoin de vous
le dire ?... Non, vous le savez quand vous
nous déchirez à belles dents, nous rions...
oh ! mais là, vous savez ?.. à se tordre l
quand nous voyons votre petit poing blanc
s'abattre dans un n° du Bavard,noas disons:
Un succès de plus !... tant mieux ! Et cela
nous donne du courage.

• *

Comment va faire Blanche Tête de singe.
Cette jeune hébé est en quête d'une coutu-
rière qui veuille bien lui confectionner un
costume. Toutes celles à qui elle s'adresse
refusent avec empressement de l'avoir pour
cliente.

Pourquoi ?
Pourquoi ?.. Vous êtes bien naïf pour ma

demander ça. Ignorez-vous que Blanche à
la bonne habitude de ne pas payer ses cré-
anciers. Nous avons une fois essayé de
compter le nombre de ceux à qni elle doit,
mais tant bon matin que nous nous y so-
yons pris nous n'avons pu en terminer la
liste le même jour. Aussi y avons-nous re-
noncé.

C'était déjà trop de patience.
Nous sommes patients par état, Mon-

sieur.
J'en ai souvent eu la preuve.
Comme voilà l'hiver, nous nous deman-

dons avec une inquiétude que nous ne
cherchons pas à dissimuler, ce que Blanche
va faire. Franchement, elle ne peut pasj



LE BAVARD DE LYON ______

vaquer à ses occupations dans le costume
un peu trop primitif de Madame Eve.

Croyez-vous ?
Vous êtes malicieux, Monsieur, ou peut-

êlre ne comprenez-vous pas comme nous
Blanche sert des bocks chez Lamadon et un
costume est de rigueur.

Oui, certes ! d'ailleurs les lois et la hau-
teur du baromètre ne permettent pas de
s'en passer.

pourtant, contre k force....
Pas de résistance, c'est vrai. Eh ! bien,

moi, je lui conseillerai de louer son nom,
il manque un peu de poésie, mais il est
original.

Votre idée ne l'est pas moins, Monsieur.
C'est un moyen de faire de l'argent, car '
probablement les amateurs seraient nom- ,
breux, nous allons de ce pas la lui commu- \
niquer. ]

Permettez une dernière observation, t
Recommandez lui de ne pas le vendre, le
louer seulement. Je serais désolé et vous 1
aussi, j'en suis sur, de lui voir perdre un !
nom qu'elle a toujours si bien porté. J

La recommandation sera faite, nous (
vous le promettons.

LUCCIANI. "
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ECHOS DE LA PMTOE l
y

 1

Saint-Etienne °

Monsieur,

La gracieuse hospitalité que vou» avez bien g
voulu récemment accorder i me» lignes, m'en-
gage à vous adresser encore aujourd'hui le re- p
sultat do quelques observations faites sur une
personne qui vous est inconnue, mais dont la
relation pourra intéresser bon nombre da Sté- #

' phanois. e

Son nom est Madame X...; elle est veuve, ver- n
tueuse, du moins elle l'affirme. Très brune, re-
tard timide qui semble protester contre les in- el
sinuations (oh ! mensongères). Sur la joue gau- ci
che est posé un grain de beauté (un seul). Cette- le
charmante veuve a effeuillé déjà bien de» parque- ai
rettes, que lui ont-elles prédit, les indiscrètes,
depuis quarante et quelques printemps qu'elle si
les voit fleurir le long de sa route ?.. à

Son appartement est simple, bien situ», à l'en- C(
tresol de la grande maison ENCHANTÉE, ainti
nommée parce qu'une foule .le eharmantes féss es
la hantent. Pour charmer ses loisirs, cette petite ai
dame loue en garni une partie de son apparte- bi
ment, ET LE MEUBLE très confortablement, et, en
femme prévoyante, elle sait joindre l'utile à l'a-
gréable. Ses relations sont fort étendues, sa con-
versation se ressent de son goût pour la lecture.
Son timbre de voix est bien un peu dur, mais
ses nombreux amis ne s'arrêtent point à «e dé- m
tait ; elle est si vertueuse ou voluptueuse : choi- Gi
sissez, lecteurs !.. Sa vie se passe dans le calme, M
l'isolement, à part cependant quelques soupers er
fins offerts par ses amis dans les salons particu-
liers du café de la Maison et chantée; quelques dé
soirées au spectacle; très modeste, aimant peu à cl
se montrer, Madame X .. choisit de préférence ce
le fauteuil d'orchestre, en face la scène, et n'as- ri]
siste qu'aux premières représentations. Elle était à

& la première de la Mascotte,- et i montré qu'elle
est sérieuse à ses moments. Ses protecteurs et
ses adorateurs sont satisfaits. Comme témoignage
de satisfaction, l'un d'eux se propose de lui en-
voyer un bock de bière venant directement delà
brasserie de Bellevue. Un autre protecteur se- *°
rieux en est si heureux, qu'il doit plaider pro-
chainement une cause, et il la gagnera. mJ

Elle a cependant quelques chagrins, la toute re '
intéressante veuve..', le Monsieur à la voiture mi
venant en droite ligne de la grande ville du tei
Chambon, ne s'arrête plus à sa porte... Que se- il
rait-il arrivé ? Une brouille... Mystère!

Autre chagrin : déception amère ! Le 121° de '
ligne a emmené un vieux militaire, à la veille de
se reposer sur ses lauriers vaillamment cueillis:
ce vaillant soldat était le voisin de notre petite
veuve, très souvent elle s'attardait au coin de son .,.
feu ; ennuyée d'entendre toujours le même récit ,,
des nombreux exploits de ce monsieur, mais se .
berçant d'une douce idée : devenir un jour son
épouse, sa douce et fidèle compagne. Mais, hé-
las ! le elairon a sonné le signal du départ, a
détruit les folles illusions, brisé le cœur de la i

belle. é < gai
Allons, petite dame, ne jouez pas ainsi à l'in- ra(

génue, ce n'est plus de votre âge, fréquente?
moins les salons du café d'en bas. Montrez-vous cs
également plus indulgente pour les petites fem- res
mes, et un peu moins exigeante envers votre p e ,
protecteur alsacien ; les uns et les autres vous va:
en seront reconnaissants. f0.

Recevez, etc. v t
CKI-CRI LA MIGNONNB la

— pa;

Ida! Connaîssfi2-vous Ida7 ge j
Ida est une mignonne petite fille, au teint pâle, ap]

aux cheveux bruns, qui servait des bocks à la <
taverne de l'Opéra, mais qui a jeté sacoche et n0]
lablier par-dessus les moulins. ne

Ida est parisienne, une vraie parisienne. a;n
Ida a 17 ans, elle a déjà dévoré le patrimoine j

de son premier amant ; aujourd'ui le pauvre ^JJ,
garçon doit être fou. ' p rc

Pou! Mais il l'était «iéjà lorsqu'il vous a en- £or
levée à votre famille. Il ne comprenait pas qu'il me
n'était entre vos mains, qu'un instrument que „ 01
vous avez brisé, comme un enfart brise un £aE
jouet qui a cessé de lui plaire. apr

Cest une vilaine action que vous lui avez fait j^
commettre, c'est nhe triste besogne que vous lui ^re ,
avez fait faire et maintenant on peut, sans scru- V
pule vous offrir à souper à la brasserie de Mul- ra; (
house : on vous appelle Id», la gentille Ida. T

Ida, mais ce n'est pas un nom ça, on ne s'ap- -) a
pelé pas Ida. lè;

Ida est le nom d'une montagne. p0r
Si vous avez pris ce nom, c'est sans doute par £ U£

on sentiment de pudeur à l'égard de vos parents m g
qui sont de braves gens. S'il en est ainsi, ce
sentiment vous honore et nous vous en félici-
tons sincèrement.

— I

Les feuilles sont tombées, la bise est Venue et cor

les hirondelles sont parties depuis longtemps c° r

déjà. P le

Et pourtant, deux de ces charmants oiseaux ?a

sont encore à St-Etienno où ils ont résolu de
• passer l'hiver. ^? e

On les appelle les deux hirondelles ! [^
D'où leur vient ce nom? Nul ne le sait. Ia

Est-ce pareequo vous êtes gracieuses, gen- se

tilles comme ces beaux oiseaux auxquels on vous acc

a comparées ? CJ S

Est-ce pareeque Vous avez le cœur aussi léger rey
que leurs ailes ? l

N'est-ce pas, belles montbrisonnaises que l'on £ar

«'est trompé d'oiseau? . wo

I
 Louise, nous vous avons promis de ne plus aur

parler de vous, mais vous n'avez tenu aucun s?"
compte de nos avertissement». aln

Tant mieux, le Bavard ne demande qu'à eau- m.*
»er. <3el

Par contre, ne versez pas de Champagne dans E81

Vetre piano, ça le rend poussif. p-
Vont et votre sœur étiez bien les deux plus ?

jolies valseuses qu'il y ait eu dimanche pr.sséau c '
bal da Prado, sans la petite fleur rouge de vo're
chapeau et la petite fleur bleuede celui de votre 1u,
sœur, en aurait pu vous vous prendre l'une' me

pour l'autre. , et

Louise , vous n'avez pasvoulu nous écouter et <*ei

Bous apprenens que vousîen avez été pour vos
irais, avec un monsieur très chic que vous qua-
lifiez de noms qui ne sont pas des noms d'oi-
«eaux. Cependant il n'avait peut-être pas l'in-
tention de vous rouler, comme vous dites, et si
*ous vous moquez de lui tout haut, qui sait s'il 1
nen fait pas autant tout bas, dans sa barbe? Le éta
jaonstre, la misérable. qu,

8 Nous vous avions bien dit de ne pas tant
causer.

Au revoir mes belles.
Au revoir, Loaise, le bonjour à votre chat.

IGNOTUS.

I —
Je vous parlerai cette semaine de la brasserie

. Berneix.
, La fameuse Zoulom de cette brasserie est fu-

rieuse contre le Bavard de ce qu'il a dit sur son
compte. Elle q«i déploie tous ses charmes et
tout son savoir faire pour attirer ses bons clients.

- Aussi elle est aimé de tout lo monde, dites-lui
blanc, dites-lui noir, elle vous répondra toujours
par un gracieux sourire «ten vous montrant ses
belles dents, ornement de sa jolie tête ! Pour
mon compte personne], il n'.f a qu'une femme
suave à Saint-Etienne, eh bien c'est Zoulou.

Quand à Mariette, elle fait ses malles pour
son prochain départ (Notre-Dame de Délivrance) i
et je crois que s'est une maison de lingerie de '
Lourdes à qui elle a fait sa commande pour le ]
trousseau du nouveau à venir.

Pour Fany, je ne sais pas s'y c'est que le
Bavard est tombés entre les mains de son pro-
tecteur, il ne cesse de lui faire des scènes de
jalousie. Qui n'a pas vu dimanche dernier à la r
brasserie les clients lui demander : « Faay, un '
œil au berre noir, un. » .

Aussi va-t-elle le quitter. Elle n'aime que les ,
marchands de charbon (Bon motif).

Nous serions désireux de savoir ce que va faire
tous les jours la Marie, de la même brasserie,
dans une maison du cours Saint-André, entre 2
et 4 heures du soir. Je crains que ses visites ne r
durent longtemps. Aussi son coiffeur a été i
obligé d'augmenter son personnel pour la ser- f
vir. Il ne se passe pas de jours où elle va régu- 1
lièrement eine^ ou six fois se faire coiffer. Aussi r,
elle a eu vite oublié la personne qui a été la v
cause de sa progénituie. « Tu n'as pas de cœur, c
Mavie. » h

Claudia est toujours dans les pantalons rou- e
ges...

Quand à Laurent le Beau, il no sait que faire b
pour consoler ses petites bobonnes. 1<

 v

Est-ce vrai, charmante Julienne ? On nons **
écrit que la petite note insérée dans notre der-
nier numéro a fait du bruit dins Landernau.

Il parait que votre voyage à Marseille n'a pas
été fructueux. Mais bast! les nababs ont du
crédit. Dites-le donc à vos créanciers afin de
leur empêcher d'être toujours à votre porte, et
aussi pour éviter les protêts ennuyeux. ,,:

Enfin, vous perdez votre prestige ; vous choi- j,
sissez mal vos fréquentations ; vous faites tord
à votre crédit. Est-ce donc une dégringolade p
complète? _;

A propos; ne poarriez-vous nous donner une
esquisse des deux dessins au crayon quo vous ] a
avez reçu chez Berneix ? Ceci, sans indiscrétion, C!
bien entendu. ; 0

Vienne se

Nous ne voyons plus depuis quelque jours, la m
maigre et sèche Emilie, que les Brotteaux et la je
Guillotière connaissent bien sous lefauxnomde ^ u
Madame X, Serait-elle allée à l'emplette d'un ql
embonpoint qui la rende plus agréable à l'œil ? <je

Un admirateur des formes de Sarah Bernardh,
désirerait se consoler de sa passion dans la so- nc
cieté d'Emilie. Si ce'le-ei veut bien répondre à fè
cette invitation, on lui offre de fêter Ste-Cathe- „ c
rine, vendredi, par un bon souper au Chalet et g 0
à ses frais.

Qu'elle y soit à tombée de nuit.
Nous répondons qu'elle sera surprise.

_ B(
sq

Quoi ! la pâle Anna ferait des infidélités à 80
son futur notaire ? Le Bavard en reste ahuri. gx

Un si gentil garçon qui vous a mis dans vos vi
meubles, petite trompeuse, ne mérite pas d'être gj,
récompensé de la sorte. Si c'est vrai, belle inhu- re ,
maine, vous êtes certaine que cela ne vous por- q V
tera pas bonheur, Du reste que vous manque-t- ap
il ? vu

Le Bavard veut bien vous le dire : se
C'est la sagesse. no

UN TOURISTE VIENNOIS. rê'

- Pi

Amélie, Coucha tout no, pourrait-elle dire, .
E

1
d'où elle vient tous les matins à 8 heures, quand °'
elle passe dans la rue Ponsard, échevelée, près-

 c

sée et fatiguée à un tel point, qu'elle fait retour- ve

ner les passants.
 al

!r . rai
no

Où est donc le temps ou Amélie petite pay-
sanne, à Estressin, faisait, par sa beauté, l'admi-
ration des promeneurs. Il est loin. ra]

Amélie, de sa fraicheur, ne conserve, plus que ml
ce qu'elle emprunte à sa table de toilette, le „ a
reste est parti. du jour, où, trouvant la terre un tUf
peu trop boueuse pour ses pieds, elle alla tra- sa]
vailler en ville ; nos ateliers viennois sont des ,j e
foyers de corruption, une partie de celles qui
y mettent le pied, sont perdues,car il leur faut de
la toilette, à ces demoiselles, et elle ne gagnent 1
pas suffisament pour se la fournir; alors un don soi
Juan quelconque, sous la figure d'un saute ruis- de
seau, se présente et fournit le supplément, puis
après celui-là un autre et ainsi jusqu'à la fin. tro

C'est ce qui advint à Amélie, dont je tairais le soi
nom, pour deux jeunes filles, qui, je le suppose >
ne veulent pas suivre les traces de leur sœur ait
ainée. de

Elle commença, à rentrer fort tard, elle ou- qu
blia ensuite de rentrer, à son retour, aucun re- 1
proche : c'était facile. Elle fit de la sorte, la lot
connaissance d'un nabab, qui la mit dans ses ret
meubles et dans la colle, espérant la conserver I
pour lui seul. Egoïste, va ; mais la colle n'était mi
sans doute pas de bonne qualité, quinze jours
après Amélie, tout en conservant les meubles et —
le propriétaire, s'était créé une douzaine d'au-
tres relations.

Le nabab se fâcha, mais il fut bientôt mis à la
raison par la brune fillette.

Un conseil, Amélie, avant «511e la fange dans
laquelle tu te vautres, te soit montée jusqu'aux
lèvres et t'étouffe, retire toi, il est encore temps,
porte ta pensée plus loin, tu te couche toute » J
nue, dis tu, un jour viendra ou tu le feras da
même, faute de chemise. fâ

UN TYPE DU GAUCHON.
Vl\

Dans un de vos précédents numéros, votre
correspondant disait que Marie X. n'était pas
contente de son nabab, bien que ceiui-ci fut g
plein d'amour et surtout plein de zèle pour elle.
On pourrait dire davantage puisque Monsieur
la tenue en villégiature cet été ; mais il paraît
que la vie champêtre ne convenait pas mieux à
Marie X., que la vie recluse de Montpellier où
la belle enfant a séjourné quelque temps pour
se laver de certaines peccadilles dont on l'avait
accusée. O,-, depuis son retour, elle cherche l'oc- .
casion qui doit lui donner le protecteur de ses
rêves. '

Ces jours passés, elle pensait l'avoir trouvé, d'à
car elle avait accepté un souper fin offert par il S
Monsieur X., à la condition toutefois, qu'il n'y Le:
aurait pas deraie, — labelle n'aimant pas co pois- jou
son de mer ;" mais figurez-vous la tête de cette 'na:
aimable créature l'orsqu' apparat au dessert, la
maîtresse du joyeux soupeur. Ce fut une scène _i
délirante, impossible à décrire, scène dont on .
parle encore au café Lacamp. On dit que Marie ml

X.. a laissé son chignon, sur le terrain — sous 1 Ul

la table, chignon que son nabab est allé cher- noi
cher le lendemain. le,

Nous faisons des vœux pour que labelle petite mé
qui a eu tant d'aventures déjà, n'ait plus pareil v0

:

mécompte : elle est assez connue comme cela, >: n
et la chose finirait par nuire à sa réputations de
demi-mondaine. ms

MERCURE. S01

 . réi

soi
Valence

rai
Il existe de par la ville de Valence, un de ces se)

établissements malhénreusementtrop nombreux, et

que les^naturallistes appelleraient; Bouis-Bouis, sig

■

int et que, dans mon argot potlnour, je me conten-
terais d'appeler Cabeulots.

Honni soit qui mal y pense, mais la plus
belle fleur de l'établissement, la reine de ce ré-
duit enchanteur, en un mot, la Grande tète de
Mort, à ses nerfs. Elle a beau lire et relire le
bavard, jamais il n'est fdit mention d'une seule

"e de ses paroles; d'un seul de ses gestes. Com-
ment, s'écric-t-elle, avec désespoir, s'occuper de

a " Vénus du trottoir, telles que Phémie, Rosalie
on Merlan, Louise et autres, et me délaisser.
et Quelle infamie I Et son visage, très laid habi-
ts ; tuellement, devient affreux. Calmez-vous, chère
al enfant, on vous donnera satisfaction un de ces
rs jours,
es
ur
ae Charlotte Corday, n'est pas contente. Les af-

faires vont mal. Avant-hier un nabab sérieux,
ur ou qui paraissait l'être, a eu le toupet d'estimer
e) ses faveurs à 1 fr. 50. Elle en a pris une telle
le crise qu'on la surveille do très-près. On craint
le pour sa raison.

Phémie, n'a pas fait ses frais à Lyon. Elle est
." revenue aussi panée qu'elle était partie. Elle en

est réduite à raccoler des clients au Beuglant-
Turc. J'ouvre une souscription en sa laveur, et
ne doute pas que ses nombreux amis ne lui

i viennent en aide. Je m'inscris pour un flacon de
'
s
 lait Mamilla, destiné à relever à la fois son mo-

ral et sa poitrine,
e r i

2 La bande joyeuse du café X..., l'est double- (
e ment, depuis que ses exploits ont été mêlés
é indirectement aux cancans du Bavard. Qu'elle

prenne garde, toutefois, car ses fumisteries dont
- la plupart sont de mauvais goût, lui joueront un
d mauvais tour. Je sais bien que ce sont de petites i
a vengeances, motivées par quelques souvenirs j
', cuisants, laissés à plusieurs d'entr'eux par ces s

hétaïres du ruisseau, devenues .maîtresses de c
comptoir, mais il est temps que cela finisse.

Ils vaut bien mieux S'ATTACHER à quelque 1

e ingénue, roucoulant des tyroliennes, ou, comme
le plus graad nombre, visiter un peu plus sou- i
vent le Serpent de la Loire, où son beau-frère, (
qui renouvellent très souvent leurs.... consom- i
mations. 1

PPon, ALCINDOR, affecté d'un rhume s
de.... cerveau, c

, E. TASSEUR. J

i — ■ t

' lies dindes folles du Petit-Glacier sont fu- r
rieuses contre le Bavard et ont appelé tout un ] :

bataillon de hnssards à leur secours. (
Marie Soupe au fromage, est général en' chef, e! Philomène Colonel ; les autres grades sont

répartis entre leurs amies. ».
La petite armée tient son quartier général à ';

! la Brasserie Lyonnaise où chaque soir, l'on e

1 cause avec animation des correspondants du S
journal qui a su allumer leur femelle fureur.

— , fi
Nous venons rassurer les amis de Marie Bes-

set, qui s' raient inquiets sur lo sort de la belle n
petite ; qu'ils se rassurent, la jeune ingénue se
montrera de nouveaux aux regards de ses adora- .
teurs dans peu de temp., ce qui l'avait retenue 1{

jusqu'ici, c'était la maladie de son jeune minet, n

qui avait eu la malchance d'attraper un rhume U
de ce"veau. Si

Un voisin complaisant nous a donné de ses j
nouvelles, le malade, nous a.— t— il dit, est en par- JJ
fait état de gnérison et sa jeune propriétaire g .
pense que le pauvre animal ne tardera pas à ,
sortir de son lit de douleur.

a
n

Q u'avait donc à faire Louise Merlan, dite les
Bonbons, en compagnie de sa cousine dite la
squelette; vendredi 18 courant à huit heures du
soir, au café Metey, nous les avons aperçues V
guettant 4 travers les glaces et même taper aux L
vitres de cet établissement, appelant par des L
signes les paisibles voyageurs plongés dans le le
recueil et la politique ambulante, au bout d'un ]};
quart d'heure environ la porte s'ouvre et l'on ,j (
aperçoit un voyageur que Louise ne perd pas de p
vue et dont elle suit l'itinéraire, à l'avance de ,
ses pas, le voyageur est appelé par Louise et vr
nous ne savons de quoi il s'agissait, mais il s'ar- et
rête devant l'hôtel de la Poste et prend sans L
plus tergiverser le bras de Louise, tandis que la A
squelette est dans le corridor du café Metey, le
lorgnant les traces de ce couple amoureux. c£
Nous invitons les chefs de ces établissements à Cl
veiller à eux, car bientôt ces dames prendront ,
au café même MM. les voyageurs, ce qui pour-
rait causer un scandale et porter atteinte à leur
nombreuse clientèle. pi

_ di

Nous prions également Lucie et son insépa- y
rable amie la reine Bacarat, lorsqu'elles vont au se
musée d'anatomie, place Championnet, de ne pc
pas jeter des hauts cris en apercevant une sta- IJI
tue en cire, dans laquelle elle a cru voir sa res- QX
semblancf ; car cela dérange le garçon chargé j^ (
de faire l'explication.

La belle Marguerite, ainsi nommée, malgré pr
son njz et son menton en casse-noisettes, est q t
de plus en plus aimable avec ses clients. |- e

Au dire de ceux-ci, le petit cabinet qui se ,
trouve derrière le comptoir en voit de toutes ,.'
sortes. :J'

Elle varie beaucoup dans ses goûts, et accorde St
alternativement ses faveurs aux fonctionnaires ra
de toutes les administrations, on assure même cl
quo la pharmacie est la bienvenue chez elle.

Par-ci, par-là, les pantalons rouges et les eu- m
lottes de peau trouvent asile dans son buen- ,ji
retire ^

Marguerite trouve que ça fait bouillir la mar-
mite.

- te

be

A NOS LECTEURS cdo
 ' Ht

il

A dater de ce jour, nous faisons deux ra
de

éditions du Bavard de Lyon. Una m ,

édition spéciale est consacrée à la pro- . Gl
ne

vince.

—— ' ■*>-- qu

ur
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CELEBRITE LOCALE ?»
. va

M. H. ALBERT &
pa
R(

Le citoyen H. Albert. M.
Ce qu'en terme politique, il est convenu da

d'appeler un pur. Tout Lyon sait son nom : qu
il s'est étalé à deux reprises sur les murs, vr
Les réunions publiques, si fréquentes au- co
jourd'hui, le jettent aux échos. Ne pas con- po
naître le citoyen II. Albert est une hérésie, tic

A la brasserie de l'Etoile, parfois une da
voix tonnante et gasconnante s'élève au fri
milieu du brouhaha des verres qui se cho- rie
quent, des chopes qui se vident, des domi- fin
nos qui claquent, des garçons qu'on appel- de
le, des chaises qui remuent, cette voix ge
méridionale, musicale et terrible, c'est la bo
voix du citoyen H. Albert. Il cause ques- qu
tion sociale ; sa main puissante frappe le lai
marbre et s'il n'écrase pas ses adversaires
sous le poids de son raisonnement, il les co
réduit du moins au silence par les pérorai- qu
sons brillantes de sa faconde méridionale, qti

Du reste un type singulier, une figure de ap
race. Il rappelle Zola, mais un Zola qui ne ca
serait pas laid, qui aurait un nez d'homme co
et non un nez de chien.... Une dame le dé- le
signait ainsi : Un rouge qui serait noir. Son pu

n- masque est étrangement estompé par une
barbe qui envahit tout. Elle commence dans

;"3 le cou, on ne sait pas où elle finit. On donne
jg aux diables qui sortent des boites, des as-
le pects moins farouches. Il joue peut-être ce

de rôle, aux yeux des grands enfants de la
n- politique, le citoyen H. Albert. Mais ce qui
de est surtout curieux en lui. c'est son petit
ie chapeau rond, un chapeau de toute les sai-
!'■ sons, un chapeau plus petit que sa tête, qui
a " n'abrite son vaste crâne, son crâne de gas-
g S con , que par un miracle d'équilibre. Il a

toujours porté le même chapeau, et, ce qui
ne gâte rien, toujours la même cocarde.

Le citoyen H. Albert, est né à Rodez, en
1850. Les Rodéziens, qui le virent grandir

ji? ne se doutaient guère qu'il serait un
le homme politique. Il avait déjà des idées
it très-bizarres à l'âge où d'autres ne songent ;

qu'à jouer aux billes. On le surprit un jour ]
tenant à la gorge le fils du seigneur du <

%t Pa ys, un pauvre enfant, usé par un sang <
n trop ancien, il le serrait ferme et tonitruait, i
:- en dépit de ses culottes courtes : — « Pis : 1
-t deux et deux font quatre, ou.je cogne !» Il <
11 a grandi et il a toujours eu les mêmes prin- s
e cipes; quand je l'entends discuter, soit à la c
" brasserie, soit dans la rue, soit au meeting, c

soit au club. Je reconnais toujours le gamin c
de Piodez, criant au Dauphin de clocher: s

! ' « Dis : Deux et deux font quatre, ou je i
* cogne. »
t 11 avait des goûts bizarres ; il aimait les \
a livres, et sa passion dès 1ers le poussa à se c

s faire imprimeur. Il affectait déjà certaine q
3 indépendance d'allures. Un foulard rouge £
8 s'échappait tous les jours de la poche de c
9 sa jacquette; ce foulard était le commence- E

9 ment d'un drapeau

3 En 1869, M. Albert était ouvrier typo- &
- graphe dans l'équipe du Progrès de la t1

, Côte-d'Or, à Dijon. Cette ville possédait G
- alors un journaliste réactionnaire delà p^s t

belle eau, M. Cormont, je crois, lequel I
s'était permis quelques attaques violentes n
contre le journal le Progrès et ses adhé t;
rents. Cela ne pouvait se passer ainsi, et ?
trois amis, trois typos, dont l'un était gé- n

- rant du Progrès, résolurent de châtier "
i l'insolent, quoi qu'on fût sous l'empire, a

C'étaient les citoyens, Lagrange, Ménard
>■ et Albert. G

' Tous trois allèrent carillonner à minuit di

t la cloche du journaliste réactionnaire, et si
, en termes énergiques, l'invitèrent à venir al
i s'aligner. u

Poursuivis pour ce fait, les trois typos ta
furent condamnés au Carcere duro. di

H. Albert cueillait déjà les palmes du la
martyr. . ^

\ H. Albert ne vient à Lyon qu'après' ff
les événements de 1871. Dans ces mouve-
ments populaires, il est difficile de se frayer ni
un chemin de Damas-; les plus glorieux 8<
sont encore ceux qui mènent à la mort!. -IV.
Toutes les têtes se découvrent devant et
Delescluze tombé au pied d'une barricade : F
exilé ou amnistié, ils ne recevrait que les r;
les saluts des siens, si toutefois les siens dt
avaient encore gardé le souvenir de son p<
nom. In

Follement épris de l'indépendance, il C£

entre, comme ouvriertypographe, à la Ré- S C
publique républicaine, au Journal de m

Lyon, au Censeur, plus tard au Peuple R
Lyonnais. A cette époque, s'ouvrit à Paris ni
le premier congrès ouvrier ; la chose fît du le
bruit. Chaque ville de province y envoyait P'
des délégués ; le travail tenait ses assises, rc
C'est dans la salle d'Arras qu'avaient lieu
les réunions. Une sallelongue, noire, haute, g*
étroite. Elle a une notoriété publique. cc
L'Empire y fut jugé par les Amouroux, les m

Assi, les Barberet, petites gens qui virent Pt
leur verdict, rendu sous la menacs des de
casse- têtes de M. Piétri, parfaitement exé- de
cuté le 3 septembre 1870, dans le bas fond Q1
de Sedan.

C'est dans la rue d'Arras que se tint le —
premier congrès ouvrier en France. Il dura
dix jours. Je n'ai pas à juger son œuvre. On (,
y dit de bonnes choses comme de mauvai-
ses. L'idée avait peut-être du bon, puisque le
pouvoir trembla et qu'on regarda comme
une victoire d'avoir pu, sous la Républi- Ai
que organiser une réunion républicaine, qu
Le citoyen H. Albert y parla au nom de 40 Se
corporations ouvrières de Lyon.

Il demanda la représentation directe du m;
prolétariat au Parlement. D'aucuns disent tr
qu'il prêchait pour lui ; on peut en dou- fai
ter, il déclarait, hier, dans une feuille qui ce
a ses confidences, qu'il repousse toute can- joi
didature. Le Midi envahit l'Assemblée, le ré
Sénat, le ministère. Il veut être cet oiseau de
rare : un méridional qui n'est pas quelque ne
chose. tin

Qu'il se porte ou non, il fît un discours, et lai
ma foi, assez bien tourné, énergique en tri
diable, plein de verve, d'humour et d'en- qu
train. cai

L'Illustration, voulant léguer à la pos-
térité un souvenir dra ces réunions, publia m(
son portrait en compagnie du citoyen Cha- Il
bert et de Mmes André et Hardouin. Ces toi
dames étaient Gères de se trouver en telle d'à
compagnie. De ce que l'on est la citoyenne Ju<
Hardouin ou la citoyenne André, s'ensuit- n'«
il que l'on n'a pas un cœur ? La légende soi
raconte que l'enfant de Rodez, l'imprimeur ;
de Lyon, fit battre celui de ces dames ; au
mais en tout bien tout honneur. Le citoyen bo
Gracchus n'aurait pasvoulu flétrir les bon- ma
nets rouges des citoyennes Cornélie. do

Il revint à Lyon, beau des lauriers con- ma
quis rue d'Arras. Mais il lui était réservé ]
un honneur plus grand. Le citoyen H. Al- Mn

bert devait monter, monter toujours. Ses Ha
co-délégués lui confièrent la mission de pai
faire un rapport d'ensemble sur leurs tra- ter
vaux au Congrès et sur les aspirations de die
la classe ouvrière. Tout Lyon ouvrier se il s
rappelle des retentissement qu'eurent ces les
pages. On le lut en séance publique à la tai
Rotonde et 5,000 citoyens l'acclamèrent. L'c
M. Chapitet, conseiller municipal, deman- est
dait, par une lettre adressée au Censeur, ]
qu'on ouvrît une souscription pour cou- va
vrir les frais d'impression. Il a le style qui il j
convient à ces travaux, très-clair, très- M.
posé, très-précis; il ne manque ni d'éléva- (
tion ni de justesse, lise garde de tomber qui
dans les excès de la plupart de ses con- mil
frères du monde ouvrier, enflant leur pé- dei
riode, soufflant leurs phrases, jouant, en- les
fin, le rôle des Danton, des Robespierre, ch;
des Fouquier-Tinville, style empoulé, fou- suj
geux, qui pouvait être héroïque dans la J
bouche des conventionnels en 1792, mais est
qui est ridicule sous la plume d'un proie- ser
taire en 1881 . dei

Lyon se proposa d'organiser undeuxième tro
congrès ce fut surtout le citoyen H. Albert No
qui y poussa ; il voulait la renommée politi- des
que. Un jour, le nom du citoyen H. Albert, ter
apparut flambant sur les murs. Les radi- qu'
eaux de Perrache posaient sa candidature Co
contre celle de M. Bavozet, que patronnait tro
le Comité central. Malgré l'autorité du l'ai
puissant Comité, malgré l'estime professée lac

ie pour le maître d'école, pour d'excellent pro-
îs fesseur de la Martinière, le citoyen H. Al-
1e bert n'échoua.que de quelques voix. Il avait
;- goûté au gâteau politique, il y avait pris
:e goût. Au dernier renouvellement partiel
a du Conseil général L'Alliance républicaine
li le porta a la Guillotière. Deux mille suffra-
:t ges se rallièrent sur son nom Ce n'était
i- pas le triomphe. Il se contente pourtant de
li ces deux mille voix. Il dit : le temps passe,
- nous sommes plus héroïques que Xéno-
a phon, la retraite des dix mille est devenue
i la retraite des deux mille. Il se vengeait

par un trait de l'ingratitude de cette G-uil-
î lotière qui lui a préféré le citoyen Bonnoit.
c II y a peut-être une raison dans cette mê-
î fiance des électeurs : l'ouvrier typographe,
3 un beau matin, est devenu maître impri-
t meur, un buveur de sueur, un de ceux que
* le citoyen Bernard, pendra quelque jour
i d'émeute i une horloge électrique ; on eut
', des soupçons, le pur n'était plus pur; le
, mot d'exploiteur circula dans la foule ; mais
: le citoyen H. Albert sut si habilement em-
l dosser la blouse noire du typo, retourner
• ses manches et mettre la main à la besogne
i qu'on lui pardonna cette défection. Il avait,
, du reste, gardé ses principes : et il ne fut
i de pairon plus ennemi des patrons qui ne

sont pas bons patrons que le patron H.
: Albert.

Lorsque les typographes demandèrent la
révision du tarif, il fut brillant, il fit un
discours bourré de faits puissants et logi-
ques et il gagna la cause des travailleurs.
Ses anciens collègues, ses compagnons de ,
case obtinrent l'augmentation qu'ils de- :
mandaient.

Dernièrement il s'était fait le Mécène de i
M. Bonnet-Duverdier, il le conduisait dans \
toutes les réunions des Brotteaux, à la <
Guillotière. Il tint tête au Comité central, i
Le Comité central fut vaincu. M. Bonnet-
Duverdier est député. Le citoyen H. Albert f
ne s'en vante point trop ; il n'a pas la van- j
tardise du gascon. Il est moins gascon t
qu'Henri IV, un farceur de roi, qui pro- c
mettait au peuple la poule au pot et qui 1
faisait tuer des hommes du peuple pour i
avoir mangé ses lapins.

Il a cédé son imprimerie du quai de la e
Guillotière, la farouche imprimerie qui l
donna le jour à tant d'affiches rouges, c
signées de noms sublimement inconnus . Il es t j
attaché à la fortune du Réveil Lyonnais, r
un journal fulmi-coton, dont le seul nom
fait frissonner de tous ses membres la noble l
douairière, qui a ses salons sur le quai de <j
la Charité, et qui s'endort chaque ruit, c
avec un Christ en ivoire à la tête et une -ç
fleur de lys aux pieds.

Que deviendra le citoyen H. Albert? On 1
ne sait. Son pays est un pays fertile en d
grands hommes, il a donné aux lettres <J
MM.Peyrouton et Barthens : deux pôles ; è
et,> au monde des assassins, l'illustre 1
Fualdès, qui traversera les siècles sur le J
rythme banal d'une complainte. On parle q
de le nommer député, il ne veut point. Il a }
peut être raison. Le citoyen H. Albert, qui c
marche vivant dans la gloire, redoute les
caprices du scrutin. Les ouvriers l'ont vu 1
souventes fois à la brasserie de l'Etoile et \
même plus souvent à la brasserie qu'ailleurs.'
Il lui est arrivé d'y dormir ; ils lui feront 1
un crime de ses songes. C'est en vain qu'il I
les assurera qu'il rêvait le bonheur du r
p uuple ; il aura toujours été un candidat I
ronflant. t

Le citoyen H. Albert, dont le ventre 1
grossit comme M. Gambetta et qui chante
comme M. Salomon, rious permettra bien de
lui dire, que le sommeil est chose pure,
puisque Victor Hugo le dit le plus craintif r
des anges, mais qu'il est étrange de voir f
dormir, ne fut-ce qu'un soir, un homme n
qui a fondé le Réveil. p

DAUBRUCK. a
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« Après vous, madame la princesse..., » s
Ainsi s'expriment, dans je ne sais plus
quelle féerie, les filles du roi Eréké devant r
Séraphita.

Après vous, Mmc Judic! Diraient les char-
mantes comédiennes de notre Grand-Théâ-
tre, ou des Célestins, à qui voudrait les
faire passer les premières. Nous avons vu
cette artiste aux Bouffes-Parisiens, elle
jouait la Timbale d'Argent. C'était une
révélation. La Timbale fut tin succès, on fit
des chapeaux timbales. La haute confiserie n
ne vendit des bonbons que dans des boites
timbales. Et Judic, la spirituelle Judic, éta- p'
lait son fin sourire aussi bien dans la vi- p<
trine de Boysset sur un coffret de pralines, fé
que dans la montre de Fontana, dans un h;
cadre, d'or, rehaussé de pierres fines. di

La renommée l'avait sacrée grande co- l'<
médienne. Elle était l'enfant gâtée de Paris. n<
Il y a déjà dix ans de cela, l'étoile brille ce
toujours au firmament artistique. Tant
d'autres ont jeté leur éclat et disparues, to
Judic s'élève toujours plus haut, et rien
n'est venu arrêter son rire ou ternir à-
son éclat. ( vj

Elle ne doit pourtant point sa renommée se
au scandale ; Nestor a raconté sa vie. Une fa
bonne petite bourgeoise, qui une fois son
manteau de reine arraché de ses épaules, *
devient la petite mère aux ordres de char-
mants bébés. Mais, j'oublie la Roussotte.

La Roussotte c'est encore la gracieuse
Mmo Judic, œuvre légère de Ludovic
Halévy ; sans prétention . une comédie toute
parisienne, et qui gagne à avoir, pour in-
terprète, le sourire de l'inimitable comé-
dienne. Le public de la première était froid ;
il s'était juré de n'être gai qu'à bon escient ;
les mains finements gantées se promet-
taient de n'applaudir que discrètement.
L'opérette n'a pas encore droit de cité ; elle
est trop folâtre.

Le public lyonnais, guindé et col monté,
va voir M™ Judic dans la Roussotte, mais
il jure qu'il n'y a rien de plus beau que
M. Salomon dans les Huguenots. Cn

Cette salle réservée, Mm« Judic la con- ~
quise. Elle l'a emportée d'assaut. Au pre- — i
mier acte, son triomphe se dessinait. Au — '
deuxième acte, la salle s'était rendue. Et — i
les braves soulignaient par deux fois la _
chanson du Pilouïlt, dite avec un entrain
superbe et. une grâce esquise.

La troupe qui accompagne Mme Judic
est assez bonne dans son ensemble. Il me
semble que le public est un peu sévère. Il
demande aux Judic de venir avec des
troupes les valant ; c'est beaucoup désirer
Nous ne sommes pas si habitués à posséder »,
des pléiades pour ne pas savoir nous con-
tenter d'une étoile. Les esprits délicats n'ont Pai

qu'à s'Imaginer qu'ils sont transportés à Qu
Covent-Garden, au théâtre Michel La Pa
troupe joue en une langue étrangère, seul, Me
artiste en représentations , parle la

langue française, ce qui plaît aux puissants Da

o- des bords de la Tamise, ou des bords de Ja
.1- Neva, peut bien être accepté par les élé—
lit gants bourgeois qui logent tout prosaïque-
ris ment le long de la Saône ou du Rhône.
:el DU reste, M. Didier n'est point mauvais,
te et nous avions déjà vu, dans ies Pilules du
a- Diable, MM. Voisin et Georges,
it Pour Niniche comme pour la Femme à
le Papa, je ne puis que répéter ce que j'ai
e, dit plus haut puisque Niniche c^st Judic
)- et que la Femme à Papa c'est Judic en-
te core. La Femme à Papa est une opérette
te nouvelle de MM. Hennequin et Albert Mil-
- laud ; une ivresse de Champagne, de la
t. verve, de l'esprit, du chic, une légèreté de
5- bon goût qui ne frise point le scandale.
Î, Quelque chose comme une demoiselle du
- monde qui se griserait,
e La pièce? On ne le raconte point. C'est
tr l'histoire d'une jeune fille qui ne connaît
it rien de la vie et qui par le mariage se trou-
e ve transportée dans le milieu le plus pari-
is sien qu'il soit, à Paris. Madame Judic, qui
- s appelle Anna, dans la pièce comme à la
r ville, a été d'une ingénuité adorable au
e premier acte, et étonnante dans la scène
t, de l'ivresse si longue et si périlleuse. Qui
it donc a nommé madame Judic : « la cantha-
e ride du coche ? » Quelque spectateur spi-
'.. rituel qui savait trouver le mot propre.

A côté de la comédienne admirée, il faut
i citer madame Marie Kolb, eme nous avons
n applaudie sur cette même scène, il y a
- quelques mois.

Niniche, la Roussotte, la Femme à
3 Papa, resteront dans le souvenir des lyon-
- nais. Ils se rappelleront sinon de ces trois

comédies, du moins, de leur interprète,
5 comme on se rappelle le refrain de quelque
! folle chansonnette, entendue au détour d'un
t chemin, et dont l'air est demeuré avec la

fraîcheur de l'impression reçue.
Au Grand-Théâtre, Mme Lamy est ren-

'■ trôe, comme François 1er à Naples. Une
■ pluie de bravos et une pluie de fleurs. La
■ Sangalli [lyonnaise ne vieillit point : elle

danse avec une grâce adorable, et maintient
'■ haut et ferme cette renommée conquise à
' la pointe de ses petits pieds.

Tandis que notre charmante danseuse
entendait son nom acclamé par la foule,
l'interprète de Saint-Bris voyait le sien
couvert de sifflets. Ah ! monsieur de Saint-
Bris, pour prononcer votre admission, les
plus catholiques seraient protestants.

Le drame a reconquis sa place aux Cé-
lestins. On a repris la Closerie des Genêts,
de Frédéric Soulié. Un des bons drames
de l'ancien répertoire : du style et du mou-
vement.

M. Esquier, qui faisait son troisième dé-
but, a été reçu par acclamation. Mme An-
drini a fait une courte apparition au théâtre
des Célestins en 1877. Le théâtre venait
d'être reconstruit ; elle nous revient avec
le nouveau théâtre, elle joue fort bien.
J'espère qu'elle nous restera plus longtemps
que la dernière fois. M. Boursier, M. Frez,
M. Raoul Raymond, chacun dans leur rôle
ont été très convenables.

Bonne troupe de drame ; il-y a encore de
beaux jours pour ce genre si français si
vrai et surtout si peuple. *

Au rebours de l'autre, voilà une semaino
bien remplie. Nos félicitations à tous.
Drame, poésie, comédie, opéra : c'est un
régal Ici Mme Judic qui passe ; là, Mme
Lamy qui reste. On peut s'écrier, avec le
titre du dernier livre de Hugo : Toute la
lyre !

DE SAINT-SAVIN.

P. S. — Grand émoi à la ménagerie
Nouma-Hawa. Brutus s'est fâché. Il a re-
fusé d'obéir à sa gracieuse maîtresse; il a
montré ses crocs terribles. Quel farouche
pensionnaire , ô charmante dompteuse ,
avez-vous là !

La foule était émue, haletante elle sui-
vait les péripéties de cette lutte. Nouma-
Hawa, aussi énergique que belle, a tenu en
respect le fauve en courroux; c'est à peine,
s'il a déchiré de sa grile royale le satin de
sa peau.

Tant de sangfroid, uni à tant de grâce,
recevez tous nos compliments, madame.

DE St.-S.
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LA PIOTOGfUPHîi BEE1UD

Nous sommes toujours hottreux quand
nous parlons de BERNOÛD»

Les choses artistiques nous touchent
plus qu'on ne saurait le croire | nous ne
pouvons nous empêcher d'adresser nos
félicitations à l'artiste consciencieux et
habile, quia su réunir.dans toutes ses pro-
ductions, un cachet, et, qu'on nous passe
l'expression, un chic exquis, un fini que
nous avons rarement rencontré chez ses
confrères.

La photographie Bernoud est la pho-
tographie élégante de Lyon.

Nous engageons vivement nos lecteurs
a visiter ses ateliers, et nous sommes con-
vaincu qu'un grand nombre se laisseront
séduire... Le jour de l'an approche.... Il
faut s'y prendre à temps.

Mon premier s'emploie en musîquô
Mon second s'emploie en musique;

Mon troisième est ville magnifiqne,

Mon entier est terhe de musique,

0. DE SANflèvË,

 » a»- ^_^

^VlétagraîHme

Sur quatre pieds je suis'g-rosâe étoffe ie laine,

Changez cinq fois ma Icte et Vous aure* sans peiné'

- Le nom d'une maison souvent près de l'église

-Morceau de sanglierque chaque gourmetprise!

-Ce que fou un témoin lorsqu'il prête serment

-DansIaHaute-Saône.ungrandarrondiss^ment
-Un frmt sauvage dont les enfants sont gour-

(mands.

SATIRE.

Mon premier à la femme est donné pour appui

Ou d« i?
 ymen

 ''
 ffl

°
n Se

°
0nd 6st

 ™^Qui de, malheureu* juifs Voulait perdre la race,
Par un de m hardi p]ein

 ̂  ^

Mon tnm.eme des ehiena eat un trf. fréquent

Tln ;■■'". (mal.Da mon dernicr
 » Vit Pedro «îe Pertag»l,



LE BAVARD DE LYON

Enigme

Je suis un être bien bizarre,

Je hais le bruit, et, chose rare,

Pour me tuer parlez, do moi.

De mon destin voilà la loi.

LE SPHYNX.

Solutions du n» 32

Solution de la charade. — MIRABELLE.

Solution du logogriphe. — EPATE-

Solution de l'Enigme. — OIE.

Les gagnants du N° 32

PRIME
Une bavarde pas méchante.

DIPLOMES

E. Tasseur, à Valence. — Un élève à Curitio.
— Un type du Ga.ueh.on à Vienne.

Les personnes ci-dessus sont priéeB de nous

faire parvenir leur adresse.

Neus avons fait parvenir la prime du dernier
numéro à « Satire » et les diplômes à « Mar-
guerite Chaillou », au « Marquis O.C. d'Àttive »,
au « duc Hardon de Serres », à Mâcon, à « Bor
bèche », à «Calypso» de Yalence, à a Cygne

d?.Ëtang ».

N'ont pas encore envoyé leur adresse :

« Sidi-Boufftagamelle », « Amarita » « Julia,

Fedowna ».

Ont trouvé la charade :

Adrienne Roux, 5 V. R de K. K 0 à l'œil, chez
Célestine de Valence. — J. C de Villeurbanne.—
Qui queriqui.

Joséphine Lanterne. — Marie la Vcironna qui
veut tous les rouler. — Marie d'elle fin. — An-

gélo et Diavelo.

Ont trouvé le logogriphe :

Le blondin des Brotteaux. — Connais-t-on la
rosière oui ou nom. — Fontaine craint le rouge
de Camélia. — Pouaillon et Cailllot vite à l'é-
cole. — Grignette veut tordre le cou à la Hure.
— Cassin dans la cuisine et Fifine. — Jean
Pinsse pour les brunes de Motttmerle- —Le comte
d'HaUteville.- E. Q, Lier. —La rosière monte le
coup au père de Mustapha. — Exgadzart abruti
parle des seings. — Mary Scott.— Silvio et Pel-
lico.— Tristandouille.—Un admirateur d'une bo-
bonne. — Un A demie rateur de la D. S. de la
K terne de Villefranche. — Marie et Français le
boulanger. — Félix-Paul-Louis de Larivière.
Nouma-Hava. — Vicomte 0 de Lourdes. — An-
tonia Déverlez. — Un ex-double de la 9e. —
Angélo et Diavolo. — Lahure veut un petit cha-
peau gris. — L. P. et sa boulangère. — L'ami
Grenier de Grenoble. — Rey et Fialex. — Poua-
lion renoirci tes moustaches.— Glaudius et Fan-
ny. — Lady Reotion. — Un bavard' de Bourg en

Bresse. — 1 nain fidèle.
H. P. de la place Morand. — L'altéré de Ste-

Foy. — Œil de Lynx et. Joséphine Lanterne. —
Lord Diner. — Une repasseuse rosière. — Une

i
partie dans les tonnes da père Demessieux, de !
la Ste-Cécile. — Un verre de prix. — Th. Pichot j
les regardait. — C. D., rue d'Alsace. — Jean- ]
Jacques. — Œdipe-Roi. — Marie faisant sa
Nana sous les tonnes à Ste-Fôy. — La rosière
est à couronner. — G. Pichot. — Oisin et Pi-
chot font leurs magnes. — Thé nord de la flotte
joyeuse. — Trente-six sous de recettes. — Duc
Hardon-de-Serres. — ,.„ohamed-ben-Alouf. —
Ungroupe.de vos lectrices à Ste-Foy. — Le
mouchoir de Camélia ayant été parfumé. — Le
plus bel ange des repasseuses de Ste Foy.

Qui queriqui. — Une abeille de la ruche A C |
de Villefranche. — L. P quineailler et sa, fran- j
geuse. — Le petit caporal Edmond. — Félix j
Barraud. — Crapaud et l'haricot. — De Mafliol.
— Tur lu tutu. — Marquis 0. C. d'Attive. — G.
T. L. — Germana. — Los trois grâces de Casa-
nona. — Un anneau né hein des corde liées. —
Les beaux cheveux de Labre-Tond. — Un type
du Gauchon. —De Beaucresson.— E. Tasseur.—
Vicomte de Magnasté. — Vasco de Gama. — Vi-
comte de Gourdakirch.

Comte Rhariant. — Un professeur de billard.
— G. sans bec. — Gelaime elle même». — Les
deux dompteurs caladois, — Ti ti baba ba. — ;
Boul Van Tri. — 1 secret air gaga, — Caribaril.
J. P adore toujours dix pensionnaires.— Un élè-
ve de Curitio. — Estelle et François. — J. G. de
Villeurbanne.

Ont trouvé l'énigme :

Annette la licheuse.— Une abeille de la ruche
A.C. de Villefranche.— Le petit caporal Edmond.
— Roch-Maurais. — Craupaud et l'haricot. —
De Maffiol. — 1 plongeur de Vénissieux. — C.
T. L. — Comte Rhariant. — Un professeur de
billard. — Boul Van Tri. — 1 secret air gaga.
— Caribarit. — Un élève à Curitio. — Estelle et
François. — Germana. — Les trois grâces de
Casanova. — Un anneau né hein des cordes
liées.; — Les beaux cheveux de Labre-Tond. —
Un type du Gauchon. — Un adoré de Camélia
l'andalouse. — Vaseo de Gama. —. Vieomto de
Gourdakirch.

H. P. de la place Morand. — La petite fran-
geuse de la Cité. — Œil de Lins et Joséphine
Lanterne. — Lord Dmer. — Une repasseuse
rosière. — Un verre de prix. — Ch. Pichot les J
regardait.— C. D. ruo d'Alsace. — Jean Jacques, j
— Louise ou Caméla chez Antonia. — Œdipe-
roi. — La rosière est à couronner. — Casin et j
Pichot font leurs magner. —• 1 thé nord de la j
flotte joyeuse. — Duc Hardon de Serres. —
Mohamed-ben-Alouf. — Un groupe de vos les- j
triées à Ste-Foy. — Deux apprentis boules à la
porte de chez Antonia. — Joséphine la rosière.

Le blondtn des Brotteaux. — Fontaine craint .
le rouge de Camélia. — Pouaillon et Caillot vite j
à l'école. — Grignette veut tordre le cou à La-
hure. — Jean Pinsse pour les brunes de Mont-
merle.— Cassernoile à Villefranche. — La fan- ;

fonine et son pitau de Villefranche. — Comte de
la Mulatière. — Mary Scott. — Silvio et Pellico.
— Tristandouille. — Un admirateur d'une bo-
bonne. — FélixrPaul-Lonis de Larivière. — Vi-
comte 0 de Lourdes. — Louis de Navarre, f—
Un ex-double de la 9°. — L'ami Grenier de Gré-
noble. — Rey et Fialex. — Claudius et Fanny. '
— Lady Rection. — Un bavarde de Bourg-en-
Bresse. — 1 Nain fidèle.

Ont trouvé les trois solutions :

Le père Pupat. — 1 K» pas froid aux yeux.—
P. C. Sully. — Ory fils. — Anatole de Semont-
lanoy. — L. Fessapoir. — Paolo.— Mère Daillon.
— Pas d'amour — Mare Midy. — 1 financier
enragé. — Duc Rottin u'Euehval. — Maire d'Eu.
— Marquis de Sustampi. — L. Setnontlejobe.—
B. Paul de Mouton. — Elék sir de Méboth. —
Q',tatrain-terné ô bagne de Lyon-Vaise. — %
B'tiacnois vàdrouillards. — 0 de Santiève. —
Formé. — Duc Koko de Calabre. — L. Bceuf. —
Un rapin Stéphacois. — Satire. — 1 clair de nos
terres à St-Etienne. — Gribouille. — Un martyr
de E. L. à Sennecey-le-Gt-and. —• Bispattes. —
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! Milladiou à Firminy. — Une bavarde pas mé-
| chante. ■— E. You-Dag. — 1 Rue stick gar ran-
] ce, près Champagne. — Baron de Hattufiny. —

L. Semo vtleeoup.'— Quasimodo à Pierre-Benite.
— Un admirateur des beaux trécis caladois. —
Léon de Civrac. — La vicomtesse de la Vulve à
Ouilly. — J. G. — Lecomte-Delaclère. — Bignus.
— Jantfi. — Dom Rodrigue du crépuscule. —
Clepsydre de Vaise. — Un monstre qui aime
Line. — L'abbé Tise, — Dujus de la Treille à
Villefranche. — Vicomte Gros de Lubaque. —
1 apprend ty gant 12 y est à Villefranche. — Un

| nez les fends. — Oméga du Crépuscule. — Si-
| mon gui beau lard et K. D. roux sel à Loahans.
j Mariette de la brasserie Birnaixà St-Etienne.—

Zonlou M. A. Suc de- Si-Etienne. — Baron de
Jean-Kadé. — E. B. T. — Duc de V. Joly.

Bloc notes. — La petite Fanchette. — Deux
poules aux Pôles d-^ Rock. — Un habitué du
tour d« l'ile à Bourg en Bresse. •■- Le rédaclear
de l'Echo de Beligny. — La nymphe des quatre
colonnes. — 1 laid giste D. K. V. — Bas t'es
laid mi-ineile à Firminy. — L'eau verte et prie
lade remanais. — Marquis Tristan Yvan Le
Baëlic. — Gas Rance d'Avignon. — Pas Coenne

j là. — L'abbé Quête. — Foschal. — Deux peau
madius. — K. de Nas. .— 100 tho. 7. — Rat à
Poil. — Un ex-admirateur de la taille d» velours
.de Mathilde Avondo. — Zigoulette. — E. 1,000
et sa bonne. — La Lampiste et la pila d'orgaae
de Villefranche. — Le Sphinx. — E. de Vaise à
Mâcon. — DucResonàla noix. — Une machine
à fabriquer les bas rue Saint-Jacques à Ville-
franche.
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-PETITE CORRESPONDANCE
F, JRan&tWfc. Êtes bien aimablu, merei. —-

Baron de LetHlle. Merci, eoutinueii. — Cygne
d'Etang. Lettre avait été égarée, diplôme remis.
— Félix Baraud. Prochains/ment. — J«rge Won.
Merci, digne d'être inséré. — Bernard. Prenons
bonne note pour vous satisfaire.— Comte d'Hau-
téville. Publierons bientôt, merci de vos rensei-

| gnements. — Un marseillais de Perrache. Merci,
envoyez pour silhouette. — Un pilier des Beaux-

j Arfs.Êtes bien méchant pour bébé- — Alexandre
! Colin. Nous ne occupons pas de cela.

Comte. Rhariant. Publierons à son tour. — Jules
I Levriès. Merci, faites nous l'amitié de eontinuer.
J —Duc Affé Haudley. Msrei,continuez.— Ory fils.

Aviez envoyé trop tard. — P.Bœuf. Six magni-
fiques photographies.— Ti-Ji-<a-ïa-ta.Attendons
silhouette.— Satire. Merci, avons envoyé prime.

• — 1 martyr de E. L. Il faat q'^e le sort vous fa-
vorise. — Un élève à Curitio. Etes bien aimable,
merci, continuez. — Crésus. Nous ne donnons
pas lus adresses de ces dames. — Bispattes, Oui,
aviez envoyé trop tard.

Bo6. Vous êtes bien aimable, continuez cha-
que semaine. — Etienne. Publierons. — Un type
du gauchon. Très bien, merci, continuez hebdo-
madairement. — Trépigny. Merci, continuez. —
0. de Santiève. Merci. — Léon de Civrac. Publi-
erons, le sort vous sera bientôt favorable. —
Victor Comte. Publierons. — Àlcindor. Êtes bien
aimable, continuez. -» Divcrtissoire. Entendu,—
Bignus. Publierons.— Clepsydro. Publierons. —
Un monstre qui aime Line. Implorez le sort. —
Yrneh. Merci, envoyez. — Vasco de Gama. Êtes
bien aimable, continuez, publierons. — Vicomte
Gros de Lubaque. Publierons. — Un infirme des
Brotteaux. Publierons.

F. Bernadill. Publierons. — Antonin. Publi-
erons. — X 407. Sommes prêts à vous obliger à
condition que retirez ce vilaia mot « avertisse-
ment » vous connaissons pas, avons pas intention
vous connaître, rien ne nous indique que vous
êtes désigné. — Etienne. Publierons. — André
Moulin. Merci, pour prochain numéro. — Tum-
bus Elestrin. Merci, continuez. — Un pur. Merci,
avons envoyé diplôme. — Un touriste Viennois.

Merci, continuez. — Ignotus. Fort bien, 'conti-
nuez, merci. — Mercure. Publierons, merci,
continuez. — Cri-cri. Merci, continuez. — Phé-
nix. Insérerons à leur tour. — Jean Marcel. Êtes
bien aimable, continuez nous renseigner. .. ,..._

Calipso. Merci, vous envoyons diplôme.'-- 'L:'
de Saint-Eienna . Merci, continuez. — 1/4 "Ô. K.
C. à Valence. Merci, continuez. — Jorge Uîo.
Très joli,comptons sur vous. — Philémon et Nar-
cisse. Certainement envoyez. — Tram-Caillou.

oindre Moulin. Allons examiner. — Bloc-Notes.
Oui, publierons. — F. Bernadil. Dans prochain
numéro. — Un laid giste. Publierons. — Comte
d'Hauteville. Merci, continuez. — Argus. Dans
prochain numéro. — Ego. Merci, continuez nous
renseigner. — P. R. Oui-, mais numéros 1,2, 3,
7, 8 et 18 valent 10 fr. les autres 50 c. — Silvio
et Pellico. Merci, oui envoyez. — Premier amou-
reux d'Enriette. Publierons. — Nouma-Hawa.
Envoyez. — Un ex du V. C. de Chambéry. Publi-
erons. — Dwc Ramio de Poitrinsirt. Très bien
fait, merei, continuez, fort intéressant. — Isa-
belle. Pourquoi pas de vos nouvelles, belle cor-
respondante. — Lady Yection. Prenez patience
charmante lectrice, votre tour viendra. — H. P,
de la plaee Morand. Publierons. —■ Théodore Se-
metti. Sont-ces des belles petites ?. — Œil. de
Lynx. Merei, continuez. — Brume. Msrci, con-
tinuez. :— Le Sphinx. Publierons. — Un bavard
assidu. Merci, continuez. — 1 thé nord de la
flotte joyeuse. Merci, publierons — Duc Resson
à la.noix. Publierons. — Due Hardon de Serres.
Envoyons pas colis postal. — De Cartelvivant.
Merei, continuez. — Sehoking. Merci, continuez.
— Un ami de la gaité. Toujours merci, bien ai-
mable. — Henri le blondinet. Envoyée. — Louis
d'Ullopa. Insérerons.

Jules Bessier. Merei, continuez. — Wolf. Est-
ce une demi-mondaine ?. —■ Jean Bremont. Mer-
ei, continue*.— A. Lanerié. Merci, eontinuez. —
Gf. D. Merci, eontinuez. — Vicomte de la Meyre.
Merci, eontimuez. — K. 6 de 7. Merci, eontinuez.
— Mwthe, Merci. — Tisbé. Merei, envoyez en-
core. — Un lecteur assidu. Merci, «ontiaueï. —
Ris pain sel de la 14». Merci, continuez. — Belle
petite des 14 cantons. Tiendrons eompte de vos
justes observations. Edouard C... Est-ce une de-
mi-mondaine ?• — P. du Charlcmagne. Très bien,
alors renseignez nous. — B. P. Envoyez ren-
seignements, complets. — Louise à Marols. Nous
ne parlons que des demi-mondaineE. — Raoul
de Montanlair. Laissons les amants de. côté. :—
Charlatan. Merci, continue* nous renseigner. —
Un abruti de Mâcon. Merci, continuez. — Chignol.
Merei, continuez. — Le rédacteur de la rue de
T/iizj/. A Qae soat ces femmes?. — B. dit Tète de
Veau. Êtes trop aimable pour que eontinuions
pas.

AVJS

Toutes les personnes qui auraient des

correspondances à adresser au Bavard,

sont priées de les faire parvenir au bu-

reau du journal, au plus tard le mardi

matin.
 — 1—■■ m — —

MUSIQUE D'HIVER
Chaque saison a sa valse préférée. Celle qui

paraît obtenir dès amjourd'hui toutes les préfé-
rences est «Parfums Capiteux, » de Jules Klein,
l'auteur populaire de tant de gracieux chefs-
d'œuvre.

Parfums Capiteux est une valse enivrante, un
murmure mystérieux qui renferme toute la con-
fidence d'un rêve embaumé par les premières
senteurs des bois et des premières violettes...
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Quant à Royal-Caprice, Gavotte Louis XV du
même auteur, c'est une oeuvre élégante, em-
preinte du vieux style et très fraîche d'inspi-
ration.

Sans contredit, les deux perles susdites for-
meront le grand succès de la sai.-:on neigeuse
iaAçec les vaises : Au Pays Bleu, Neige et Volcan, !
Cerises Pompadour, Pazza d'Amore, Cuir de
Russie, Lèvres de Feu, Patte de Velours et les
pslkas « Coup de Canif, » « Cœur d'artichaut, »
« Peau de Satin. » De même que pour « Fraises
au Champagne, » la valse Parfums Capiteux a
paru pour chant.

Paris, COLOMBIER, Editeur, rue Vivienne, 6. —
Chaque œuvre : 2 fr. 50 c. Envoi franco contre
timbres-poste.

GRAND

EESTiMMT immm
QUAI DE L'HOPITAL

ï*rès clo la rue oulldelbort

Cet établissement, parfaitement installé,
sert à la carte et à des prix extrêmement
bas.

C'est le rendez-vous des consommateurs
qui veulent dépenser peu et qui ont' souci
d'être servis mieux que dans les restaurants
à la mode.

2i, Quai de l'Hôpital, 21
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CHRONIQUE FIMCËRE
La Bourse est mouvementée ; le 5 0/0 qui

avait paru un instant devoir atteindre 118 a été
ramené au-dessoas de 116 50 ; le 3 0/0 ont
mieux résisté, l'aneien fait 86...., l'Emprunt
85 80.

La spéculation délaisse les institutions de
Crédit ; la Banque de , France oscille autour de
3,200 ; l'Union est maintenue à ses cours les
plus élevés , on d mande la Banque Nationale
le 665 à 670 ; des communications favorables
sont attendues lors de la réunion de l'Assemblée
jonvoquée pour le 3 décembre prochain.

Le marché des Chemins de fer a subi d'im-
portantes fluctuations ; l'importance et la rapi-
lité de la hausse ont provoqué de.s réalisations.-

Le Suez a atteint 2 550 ; le voilà capitalisé à
noins do 2 25 0/0 de son revenu probable
le 1881.

Le 5 0/0 italien a'est relevé vers 89 75 ; le
i 0/0 turc a été offert en baisse nouvelle
l 13 30. •

Un groupe d'établissements financiers offre
»n ce moment, au public, au prix net de 300 fr.
55,000 actions de la grande compagnie, d'assu-
■ances. Ces titres sont libérés de 125 fr. La
fraude Compagnie exploite trois branches : l'in-
;endie, les accidents et les transports. Elle
îonsent une réduction da 25 0/0 sur les tarifs
ictuellement en vigueur.

Cstte réduction est l'équivalent des primes
jue les autres compagnies avancent à leurs cour-
iers à titre de commission.

Grâce à sa constitution spéciale, la Grande
îompagnie est exempte de cette lourde charge ;
ît c'est ce qui la met à même d'offrir à sa clien-
èle des avantages particuliers qui auront pour
iflet, sans doute, de lui permettre de constitaer
■apidement un portefeuille important.

J. RICHARD.
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Lettres Médicales
IV. Flatuosités.

Avec les aliments que nous i..t réduisons dan.

le corps, noua taisons passer ausd ,me certaine
quantité d air dans l'estomac et de là dans les
intestins. En outre il se forme des gaz pendant
lacté régulier de la digestion, e.i quantité oll
ou moins grande, .selon la nature des aliments-
chez les personnes saines, ces gaz se dissipent
naturellement, mais- si un obstajle quelconqu,
sopppose a leur sortie, ou s'ils se développer. •
en trop grande quantité par suite de mauvais
digestion ou d'un état inflammatoire delamem
brane muqueuse , il se produit alors un senti 1
ment de douleur qu'on appelle généralement
coliques, le ventre se distend, 1 !S douleurs s'é-
tendent dans les parties voisines ; la respiratio i
est embarrassée,des syncopes surviennent que 1
quefois, des congestions, maux .le tête consti -"
pation opiniâtre etc. Le malare éprouve une
fatigue et une atonie générales et se croit souve t
atteint à'nn mal beaucoup plus sérieux. Il e t
vrai que les flatuosités, qui sont le plus souvei t
occasionnées par des constipations ou de mai -
vaises digestions, peuvent donner lieu à de gr. .
ves maladies.

Le meilleur moyen de traiter < t guérir les fl .
tuosités est d'en éloigner la caus Î en lui fraya f
un passage naturel. Oes purgatifs violents do -
vent être évités avec soin, car on ne peut di Z
siper ces gaz qu'en employant un remède ém»'3
lient qui agisse doucement sur 1rs intestins sa' »
les irriter et rétablisse leurs fou 'tions.

Parmi les remèdes qui se soi t acquis à c it
égard les éloges du corps méc'ical et dans 1»
composition desquels il n'entro aucune sub ;,
tanée drastique, les Pilules suis ies occupent lô
premier rang.

A tous les malades, dont la maladie a po ir
cause un trouble des fonction» di\jestives, cornu «
hemorrhoïde», hypocondrie, douleurs d'esti-
mac et d'intestin» , on peut rec immander viv >-
ment ces pilules réellement eflcaces. Le pr x
en est si peu élevé que le plus pauvre peut m
faire usage ; on les troave en beites métalli'qu >•
contenant 50 pilules au prix de { fr. 50 la boit j
et en boîtes plus petites contenant 20 pilul a
à 75 cent, dans toutes les bon les pharmaci s
de France. A- Lyon, -à la phar «acie des Ter-
reaux, 9, place des Terreaux, et c hez MM. Gran I,
36, rue Centrale ; Achard, 88, ;ours delà Là-
berté ; grande pharmacie du Serpent, 32, rue
Lanterne; Bertrand, 21,place Bellecour; Ferrant
71, rue dsla République; Langl ide, 8, rueTh«-
massin ; Mallignon, 33, rue Mer ière ; Patel, 10,
rue du Mail; Rieaux, 8, rue Saii t-Jean ; Sarret,
7, rue du Doyenné; Vollot, 97, Grande-Côts ;
Fayard, 9, rue de PHôtel-de-Vilie ; Larochette,
14, rue de la Barre, pharmacien .

Lyon. — F. ARNEL, imprimeur-gérant du

Bavard de Lyon, rue Bugeaud, 87


